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Pai cru que voulant faire parditre cet Ou- 
vrage dans toute ſa perfection, je devois com- 
mencer par avoir Phonneur de le preſenter 
a VorRE MajzsTE. I eut le bonheur de 
plaire a votre auguſte Pere, pour qui it 
fut compost. Et dans le tems que les rares 
vertus de ce grand Prince Pavoient rendu Pat- 
tente & Padmiration des peuples, il ne dedaig- 
noit pas de faire une lecture ſerieuſe de ce qui 
KA 2 avoit 


iv l. 


avoit amuſe ſon Enfance. Anime, SIRE, du 
mme ⁊ele qui fit entreprenare cet Ouvrage, 
Je viens vous Poffrir aujourd bui. II vous 
ſera un gage des deux que fermoit Auteur 
pour un regne que nous voyons renaitre ſous 
vos Loix. Puiſſe, SI RE, tout ce qui re- 
luit deja dans VorRE MajesTE', & gui 
fail Veſperance de la Nation, faire long- 
tems ſon bonbeur. Cs ſont les ſoubaits ardens 
de celui qui eft avec un tres Profond re- 
Hell, | 3 


S IRE, 


de Vor RE MAJI ESTE“ 


Le tres- humble, tres-ob&iflant, 
& tres-fidele ſerviteur & ſujet. 
FEeNELON. 
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DISCOURS 


DE IL A 

POESIE EPIQUE, 
| E T | 

DE IL! EXCELLENCE 


DU POE ME 


I Yon pouvoit goũter la Verite Origine & fin 


DE TELEMAQUE. 
8 toute nue, elle n'auroit pas be- 4 la Poeſie. 

ſoin pour ſe faire aimer des ornemens que lui 
prete Pimagination : mais ſa lumiere pure & de- 
licate ne flatte pas aſſez ce qu'il y a de ſenſible en 
homme; elle demande une attention qui gene 
trop ſon inconſtance naturelle. Pour Vinſtruire, il 
faut lui donner non ſeulement des Idees pures qui 
Peclairent, mais encore des Images ſenſibles qui 


Parretent dans une vie fixe de la Verite, Voila la 
ſource de PEloquence, de la Poeſie, & de toutes 


les Sciences qui ſont du reſſort de I' Imagination. 


AJ T Ceſt 
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Ceſt la foiblefſe de Phomme qui rend ces Sciences 
neceſſaires. La beaute ſimple & immuable de la 
Vertu ne le touche pas toujours. Il ne ſuffit point 
de lui montrer la vert, il faut la peindre alma- 
ble (a). 

Nous examinerons le Poeme de Telemaque ſe- 
lon ces deux vũes, d' inſtruire & de plaire, & nous 
ticherons de faire voir que PAuteur a inſtruit plus 
que les Anciens, par la ſublimite de ſa Morale ; & 
qu'il a plũ autant qu'eux en imitant toutes leurs 
WY N \ deux 1 ftruire les 

a deux manieres d' inſtruire les 
mow ne pour les rendre bons. La 
keroiques. premiere, en leur montrant la diffor- 
mite du vice, & ſes ſuites funeſtes: c'eſt le deſ- 
ſein principal de la Tragedie. La ſeconde, en leur 
decouvrant la beauté de la vertu, & la fin heu- 
reuſe: c'eſt le caractere propre q  Epopze, ou Po- 
eme Epique. Les paſſions qui appartiennent à Pune 
ſont la terreur & la pitiẽ. Celles qui conviennent 
à Pautre, font Padmiration & amour. Dans 
Fune, les Acteurs parlent; dans l'autre, le Poete 
fait la narration. 


Definition & t 
— > On peu definir le Poeme Epique Liu 


Podhe Fg. Fable racontte par un Poete pour exciter 
pique.  Padmiration, & inſpirer Pamuur de la 
vertu, en nous repreſentant Faction d un Heros fuvo- 
rife 
(a) Omne tulit punctum, qui miſcuit utile dulci; 
'  Cetorem dtlectando, pariterque monends. 
NON Hor ART. Po Er. 


SUR LE POEME EPIQUE. vii 
riſe du Ciel, qui execute un grand deſſein malgre tous 


les obſtacles qui s cppoſent. Il y a donc trois choſes 
dans PEpopee, P Ain, la Morales, & la Pctfie. 


I. DE L'AcTion ETI Cu k. 


L' Action doit Etre grande, une, en- 88 
tiere, merveilieuſe, & d'une certaine du- | Action Epi- 
vie. Telemaque a toutes ces deux due. 
qualitez. Comparonsle avec les deux Modeles de 
la Poeſie Epique; Homere, & Virgile, & nous en 
ſerons con vaincus. 

Nous ne parlerons que de 'Odyſlee, Deſſein de 
dont le plan a plus de conformite avec 1Odyfſee. 
telui de Telemaque. Dans ce Poeme, Homere 
introduit un Roi ſage revenant d'une guerre Etran- 

re, ou il avoit donne des preuves Eclatantes de fa 
prudence & de fa valeur; des temperes Parretent en 
chemin, & le jettent dans divers Payis, dont il 
apprend les Mœurs, les Loix, la Politique. De- 
la naiſſent naturellement une infinite d' incidens & 
de perils. Mais ſgachant combien ſon abſence 
tauſoit de deſordres dans fon Royaume; il ſurmonte 
tous ces obſtacles; mepriſe tous les plaiſirs de la vie; 
Fimmortalite meme ne le touche point; il renonce 
a tout pour ſoulager ſoti Peuple, & revoir fa Fa- 
mille, | 
Dans FEneide, un Heros pieux & Suiet de 'E- 
brave, Echape des ruines d'un Etat wide. 
puiſſant, eſt deſtinẽ par les Dieux pour en conſer- 
ver la Religion, & pour <tablir un Empire plus 

A + grand 
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grand & plus glorieux que le premier. Ce Prince 
choifi pour Roi par les reſtes infortunez ce ces 
Concitoyens, etre longtems avec eux dans pluſieurs 
Pais, ou il apprend tout ce qui eſt neceſſaire a un 
Roi, à un Legiſlateur, à un Pontife. II trouve 
enfin un azile dans des terres Eloignees, d'où ſes 
Ancetres <toient ſortis. Il defait pluſieurs enne- 
mis puiſſans qui S oppoſent a fon ctabliſſement, & 
jette les fondemens d'un Empire, qui devoit Etre 
un jour le maitre de Univers. 

Phan de Te- | L' Action de Telemaque unit ce 
lemaque- qu'il y a de grand dans Pun & dans 
Fautre de ces deux Poemes. On y voit un jeune 
Prince anime par amour de la Patrie, aller cher- 
cher fon Pere, dont Pabſence cauſoit le malheur 
de ſa Famille & de fon Royaume. I] s' expoſe 3 
toutes ſortes de perils ; il ſe fignale pat des vertus 
heroĩques: il renonce à la Royaute, & a des Cou- 
ronnes plus eonfiderables que la fienne ; & parcou- 
rant pluſieurs terres inconnues, apprend tout ce 
qu'il faut pour gouverner un jour ſelon la prudence 
& Ulyſle, ta pietẽ &Enee, & la valeur de tous les 
deux, en fage Politique, en Prince religieux, en 
Heros accompli. | 


L Adden L'Action de PEpopee doit etre une. 
doit etre une. Le Poeme Epique n'eſt pas une hiſtoĩre 


comme la Pharſale de Lucain, & la Guerre Pu- 
nique de Silius Italicus; ni la vie toute entiere 
d'un Heros comme P Achilleide de Stace : Punite 
du Heros ne fait pas Punits de action. La vie de 

8 | homme 


L SUR LE POHEEME EPIQUE. ik 
Yo Phonme ed pleine Cincgaliter. II change fans 
Z ceſſe de deſſeins, ou par Finconſtance de ſes paſ- 
3 fions, ou par les accidens imprẽvũs de la vie. Qui 
E. voudroit decrire tout Phomme, ne formeroit qu'un 
® tableau bizare, un contraſte de paſſions oppoſces 
3 ſans liaiſon & ſans ordre. C'eſt pourquoi PEpopee 
4 n'eſt pas la louange d'un Heros qu'on propoſe pour 
Y modele; mais le recit d'une action 8 & illuſtre 


qu'on donne pour exemple. 

Il en eſt de la Poeſie comme de la Des Epiſodes- 
Peinture, Punite de action principale n'empeche 
pas qu'on n'y inſere pluſieurs incidents particuliers. 

Le deſſein eſt forme des le commencement du 
Poeme ; le Heros en vient a bout en franchiſſant 
tous les obſtacles. C'eſt le recit de ſes oppoſitions 
qui fait les Epiſodes : mais tous ces Epiſodes de- 
pendent de Paction principale, & font tellement 
liez avec elle, & ſi unis entre eux, que le tout en- 
ſemble ne preſente qu*un ſeul tableau, compole de 
pluſieurs figures dans une belle ordonnance & dans 
une juſte proportion. 

Je n' examine point ici Sil eſt vrai lng de 
qu*Homere noye quelquefais ſon ac- Laction de 
tion principale dans la longueur & le 2 
nombre de ſes Epiſodes; ft fon action nuité des E- 

eſt double; vil perd ſouvent de viie ſes Nodes. 

principaux perſonnages. Il ſuffit de remarquer 
que Auteur de Telemaque a imité par tout la 
regularite de Virgile, en evitant les defauts qu'on 
impute au Poete Grec. Tous les Epiſodes de 
* | notre 
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notre Auteur font continus, & fi habilement en- 
chvez les uns dans les autres, que le premier a- 
mene celui qui ſuĩt. Ses principaux perfonnages ne 
difparoifſent point, & les traniitions qu'il fait de 
FEpiſode à Faction principale, fone ſentir toujours 
Funite du deſſein. Dans les fix premiers Livres 
on Telemaque parle & fait le recit de ſes avantures 
à Calypſo, ce long Epiſode à Fimitation de celui 
de Didon, eſt raconte avec tant d'art, que Funite 
de Faction principale eſt demeuree parfaite. Le 
Lecteur y ef en ſuſpens, & ſent des le commence- 
1 ſejour de ce Heros dans cette Ifle, & 

us y paſſe, reſt qu un obſtacle qu'il faut fur- 
— = Dans le XIII, & XIV Livre, ou Men- 
tor inftruit Idomence, Telemaque n'eſt pas pre- 
ſent, u eft a Farmee: mais Ceſt Mentor un des 
principaux perionnages du Poeme qui fait tout en 
vae- de Telemaque & pour fon inſtruction: de 
forte que cet Epiſode eſt parfaitement lie avec le 
deſſein principal C'eft encore un grand art dans 
notre Auteur, de faire entrer dans fon Poeme des 
Epiſodes qui ne font pas des ſuĩtes de fa Fable prin- 
cipale, fans rompre ni Pynite, ni la continuite de 
Faction. Ces Epifodes”y trouvent place, non- 
ſeulement comme des inſtructions importantes pour 


un jeune Prince, qu: eft le grand deſſein du Poete, 
mais parce qu'il le fait raconter à fon Heros dans 


le tems d une inaction pour en remplir le vuide. 
Ceſt ainſi qu Adoam inftruit Telemaque des 
mecurs & des loix de la Betique pendant le calme 

d'une 


EEE 
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Fune navigation: & Philoctete lui raconte ſes mal- 
heurs, tandis que ce jeune Prince eſt au camp des 
alliez, en attendant le jour du combat. 

L'Action Epique doit Etre entiere. pag. 
Cette integrite ſuppoſe trois choſes: doit etre en- 
N cauſe, le nœud, & le denouement. | 
La cauſe de Faction doit etre digne du Heros, & 
conforme a fon caractere. Tel eſt le deſſein de 
Telemaque. Nous Favons deja vil. 

Le Nczud doit etre naturel, & tire De Ns. 
du fond de Faction. Dans FOdyſſce, c'eſt Nep- 
tune qui le forme. Dans FEneide, C'eſt la colere 
de Junon. Dans Telemaque, ceft la haine de 
Venus. Le nœud de FOdyffce eſt naturel, parce 
que naturellement il n'y a point d'obſtacle qui ſoit 
plus 2 craindre pour ceux qui vont fur mer, que la 
mer meme. L'oppoſition de Junon dans PEneide 
comme ennemie des T royens, eſt une belle fiction. 
Mais la haine de Venus contre un jeune Prince qui 
mepriſe la volupte par amour de la vertu, & 
dompte ſes paſſions par le ſecours de la Sageſſe, eit 
une Fable tiree de la nature, qui renferme en 
meme tems une Morale ſublime. 

Le Denovement doit etre auſſi na- Du 4incnc- 
turel que le nœud. Dans POdytiſee, . 
Ulyſſe arrive parmi les Pheaciens, leur raconte fes 
avantures; & ces Inſulaires amateurs des Fables, 
charmez de fes recits, lui ſourniſſent un vaiſſeau 
pour retourner chez lui: le dẽnouement eſt ſimple 
& naturel. Dans FEneide, Turnus eſt le ſeul ob- 
| ftacle 
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ſtacle à Ferabliflement d' Ene. Ce Heros, pour 
ie fang de ſes Troyens, & celui des La- 
tins, dont il ſera bientòt Roi, vuide la querelle par 
un combat fingulier. Ce denouement eft noble. 
Celui de Telemaque eft tout enſemble naturel & 


grand. Ce jeune Heros pour obeir aux ordres du 


Ciel, furmonte fon amour pour Antiope, & fon 
amitie pour Idomence, qui lui offroit ſa Couronne, 
& f fille. Il acrife les paſſions les plus vives, & 
Es plaifirs meme les plus innocens au pur amour 
de la vertu. Il s embarque pour Ithaque fur des 
vaiſſeaux que lui fournit Idomenee, a qui il avoit 
rendu tant de ſervices. Quand ileft pres de fa pa- 
trie, Minerve le fait relicher dans une petite 
tle deſerte, ou elle ſe dEcouvre à lui. Apres Pa- 
voir accompagnẽ 2 fon inſcu au travers des mers 
orageuſes, de terres inconnues, de guerres fan- 
zlantes, & de tous les maux qui peuvent eprouver 
k ecur de Phomme, la Sageſſe le conduit enfin 
dans un lieu ſolitaire. C'eſt A qu'elle lui parle, 
w elle lui annonce h fin de ſes travaux, & fa 
deſtinee heureuſe; puis elle le quitte. Sitöt qu'il 


va rentrer dans le bonheur & le repos, la Divinite, 


$<logne, le merveilleux ceſſe, action heroique 
finit. Ceſt dans la ſouffrance que Phomme ſe 
montre Heros, & qu'il a befoin d'un appui tout 
divin. Ce reſt qu' après avoir ſouffert, qu'il eſt 
Capable de marcher ſeul, de fe conduire lui-meme, 
& de * les autres. Dans le Poeme de Te- 


— 
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lemaque, Vobſervation des plus petites regles de 

Part eſt accompagnee d'une profonde morale. 
Outre le nœud & e denouement qualites ge- 

general de Faction principale, chaque rale, du 


* 
Epiſode a ſon nœud & fon denouement ne bi oy 


re. Ils doivent avoir tous les m&- du Poemg E- 


mes conditions. Dans I Epopce, on pique. 
ne cherche point les intrigues ſurprenantes des Ro- 


mans modernes La ſurpriſe ſeule ne produit 
qu'une paſſion tres-imparfaite & paſſagere. Le ſub- 
lime eſt d'imiter la ſimple nature, preparer les ẽue- 


nemens d'une maniere ſi delicate qu'on ne les pre- 


voye pas, les conduire avec tant d'art, que tout 
paroiſſe naturel. On n'eſt point inquiet, fuſpen- 
du, detourne du but principal de la Poeſie heroi- 
que, qui eſt Pinſtructian, pour Soccuper d'un 
denouement fabuleux, & d'une intrigue imagi- 
naire. Cela eſt bon, quand le ſeul deſſein eſt 
d'amuſer: mais dans un Poeme Epique, qui eſt une 
eſpece de Philoſophie morale, ces intrigues ſont 
des jeux MCefprit au deflous de ſa gravite & de a 


nobleſſe. 


Si PAuteur de Telemaque a Evi- L'a&tion 
te les intrigues des Romans moder- doit etre mer- 
nes, il ne'eſt pas tombe non plus dans Weilleuſe. 
le merveilleux outre que quelques-uns reprochent 
aux Anciens. II ne fait ni parler des chevaux; 
ni marcher des trepieds, ni travailler des ftatues. 


L'action Epique doit tre merveilleyſe, mais vrai- 


ſemblable. Nous n'admirons point ce qui nous 
paroit 
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er h raiſon, quotqu'il puiſſe alle quelquefois au 
den de la Nature. Les Anciens ont introduit les 
Dieux dans leurs Poemes, non feulement pour exe- 
cuter par leur entremit de grands evenemens, & 
unir A vrafemblance & le merveilleux: mais 
pour apprendre aux hommes que les plus vaillans 
& Eplus fages ne peuvent rien fans le fecours des 
Dieu. Dans notre Poeme, Minerve conduit 
ns ceſſe Telemaque. Par A le Poete rend tout 
pollible 2 fon Heros, & fait fentir que fans la Sa- 
geſſe divine Phomme ne peut rien. Mais ce n'eſt 
pas tout fon art. Le fublime eft d'avoir cache 
k Deefic fous une forme humaine. C'eſt non ſeu- 
Jement le vrai emblable,. mais le naturel qui unit 
ict au merveilleux. Tout eft divin, & tout pa- 
roit hamain. Ce weft pas encore tout. Si Te- 
Jemaque avoit ſcu qu'il etoit conduit par une Di- 
yinite, fon merite m auroit pas te ft grand, il en 
AUXME Ete trop ſoutenu. Les Heros d' Homere fa- 
vent preſque todjours ce que les immortels font 
pour ceux. Notre Poete, en derobant a fon Heros 
Je merveilleux de la bees. 2 fait admirer ſa vertu 
& 
* La durce du Poeme Epique eſt plus 
Peeme E- longue que celle de la Tragedie. Dans 
Po celle ci-les paſſions regnent. Rien de 
violent ne peut Etre de longue duree. Mais les 
vertus & les habitudes qui ne sacquerent pas tout 
Fun coup font propres au Poeme Epique, & par 
| conſe- 
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conſequent ſon action doit avoir une plus grande &- 
tendue, L'Epopee peut renfermer les actions de 
3 pluſieurs annees: mais ſelon les Critiques, le tems 
de action principale depuis Pendroit od le Poete 
E 1 commence ſa narration, ne peut tre plus longue 
qu'une annce, comme le tems d'une action tragi- 
1 que doit tre au plus d'un jour. Ariſtote & Ho- 
1 race n'en diſent rien pourtant. Homere & Virgile 
n'ont obſerve aucune regle ſixe la-defſus. L'action 
de PIliade toute entière fe paſſe en cinquante jours. 
Celle de O dyſſeèe depuis Vendroit ou le Poete com- 
mence fa narration, n'eſt que d' enviton deux mois. 
Celle de YEneide eſt d'un an. Une ſeule cam- 
pagne ſuffit a Telemaque depuis qu'il fort de Viſle 
= de Calypſo juſqu'a fon retour en Ithaque, Notre 
Peoete a choik le milieu entre Pimpetuoſite & la = 
vebemence avec laquelle le Poete Grec court vers 
fa fin, & la demarche majeſtueuſe & meſurce du 
Poete Latin, qui paroit quelquefois lent, & ſemble 
trop-allonger ſa narration, 
7 Quand PAction du Poeme Epique pe la Narta- 
* eft longue & reſt pas continue, le Po- tion Epique. 
ee. diviſe fa Fable en deux parties; Pune oli le 
2 AHerosparle, & raconte ſes avanturespaſſces. Lau- 
tre ou le Poete ſeul fait le recit de ce qui arrive 
enſaite a fon Heros. C'eſt ainſi. qu*'Homere ne 
commence ſa narration qu*apres qu'Ulyſle eſt par- 
ti de PIſle d'Ogygie; & Virgile la ſienne, qu'a- 
pres que Ence eſt arrive à Cartage. L' Auteur de 
Telemaque a parfaitement imite ces deux grands 
Mode les 
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Modeles. II diviſe ſon action comme eux en 
deux parties. La principale contient ce qu'il ra- 
conte, & elle commence ou Telemaque finit le 
recit de ces avantures a Calypſo. Il prend peu de 
matiere, mais il la traite amplement. Dix-huit 
Livres y font employez. L'autre partie eſt beau- 
coup plus ample pour le nombre des incidens, & 
pour le tems : mais elle eſt beaucoup plus reflerrcc 
pour les circonſtances. Elle ne contient que les 
fix premiers Livres. Par cette diviſion de ce que 
notre Poete raconte, & de ce qu'il fait raconter d 
Telemaque, il retranche les tems d'inaction; com- be 
me a captivite en Egypte, ſon empriſonnement a If 
Tyr, &c. Il n'ctend»pas trop la duree de ſa nar- 
ration, il joint enſemble la variete & la continuite : 
des avantures : tout eſt mouvement, tout eſt action * 


dans fon Poeme. On ne voit jamais ſes Perſonna- 4 
ges oĩſifs, ni ſon Heros diſparoitre. : 


II. De tra Morals. 3 

1. Des On peut recommander la vertu par les 3 

Meurs. exemples, & par les in N par 5 

8 les mœurs & par les preceptes, C'eſt ici ou 1 
| nötre Auteur ſurpaſſe de beaucoup tous les 8 » 
Pectes, L 


On doit à Homere la riche invention ack 
rſonnaliſe les Attribuis divins, les paſFons hu- 
maines, & les cauſes phyſiques: fource feconde de 
belles fictions, qui animent & vivifient tout dans 


la Poeſie. Mais fa na n'eſt qu'un tiſſu de 
fables 


SUR LE POEME EPIOUE. vii 


fables qui n'ont rien de propre, ni a faire reſpecter, 
niafaireaimer la Divinite, Les caracte- Orradderes 
res de ſes Dieux ſont meme au deſſous de des Dieux 
ſes Heros. Pytagore, Platon, Philoſtrate 4 Homere. 
Payens comme lui, ne Pont pas juſtifiè d avoir ravalé 
ainſi la Nature Divine, ſous prẽtexte que ce qu'il en dit 
eſt allegorie, tantot phyſique, tantot morale. Car 
outre qu'il eſt contre la nature de la Fable de fe ſer- 
vir des actions morales pour figurer des effets phy- 
ſiques, il leur parut tres dangereux de repreſenter 
les chocs des élémens, & les Phenomenes com- 
muns de la nature par des actions vicieuſes attri- 
buees aux Puiſſances celeſtes, & d' enſeigner la Mo- 
rale par des allegories, dont la lettre ne montre 
que le vice. 

„ On pouroit peutetre diminuer la faute d' Ho- 
mere par les tenebres & les mceurs de ſon ſiecle, 
& le peu de progres qu'on avoit fait de fon tems dans 
la Philoſophie. Sans entrer dans cette diſcuſſion, 


> on ſe contentera de remarquer que Auteur de 
* Telemaque, en imitant ce qu'il y a de beau dans 
B les Fables du Pocte Grec, a evite deux grands dé- 
1 fauts qu'on lui impute. Il perſonaliſe comme lui 
3Z les Attributs divins, & en fait des Divinitez ſub- 
F alternes; mais il ne les fait jamais paroitre qu'en 
F des occaſions qui meritent leur preſence. Il ne 


les fait jamais parler ni agir que d'une maniere 

digne d' elle. Il unit avec art la Poefie d' Homere 

& la Philoſaphie de Pytagore. Il ne dit rien que 

ce que les Payens auroient pu dire; & cependant 
Tome I. a il 
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il a mis dans leurs bouches ce qu'il y a de plus 
ſublime dans la Morale Chretienne, & a montre 
par- à que cette Morale eſt Ecrite en caracteres in- 
effacables dans le cœur de l'homme, & qu'il les 

decouvriroit infalliblement, s'i! ſuivoit la voix 
de la pure & ſimple raiſon, pour ſe livrer tota- 
lement a cette Verité ſouveraine & univerſelle 
qui éclaire tous les eſprits, comme le Soleil éclaire 
tous les corps, ſans laquelle toute raiſon particu- 
liere n'eſt que tẽnebres & egarement. 

hos des Les idees que notre Poete nous 
ge la Divinite. donne dela Divinits ſont non ſeulement 
dignes d' elle, mais infiniment aimables pour Phom- 
me. Tout inſpire la confiance & l'amour: une 
piẽtẽ douce, une adoration noble & libre, due à 
la perfection abſolue de V'Eſtre infini ; & non pas 
un Ts ſuperſticieux, ſombre & ſexvile, qui fai- 
ſit & abbat le coeur, lorſqu'on ne conſidere Dieu 
que comme un puiſſant Legiſlateur qui punit avec 
rigueur le violement de ſes Loix. 

Il nousrepreſente Dieu comme amateur des hom- 
mes, mais dont l'amour & la bonte ne ſont pas a- 
bandonnez aux decrets aveugles d'une deſtince fa- 
tale, ni meritez par les pompeuſes apparences d'un 
culte extęrieur, ni ſujets aux caprices bizares des 
Divinitez payennes, mais toujours reglez par la 
Loi immuable de la Sageſſe, qui ne peut qu'aimer 
la vertu & traiter les hommes, non ſelon le nom- 
bre des animaux quiils immolent, mais des pa Lons 
qu'ils ſacrifient. 

On 
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On peut juſtifier plus aiſement les ca- Des mœurs 
racteres qu Homere donne à ſes Heros, des Heros 
que ceux qu'il donne à ſes Dieux. II © N 
eſt certain qu'il peint les hommes avec ſimplicité, 
force, variete & paſſion. L'ignorance où nous 
ſommes des colitumes d'un payis, des ceremonies 
de fa Religion, du genie de ſa langue, le defaut 
qu'ont Ja pluſpart des hommes de juger de tout 
par le goutde leur ſiecle & de leur nation, amour 
du faſte & de la fauſſe magnihcence, qui a gate 
la nature pure & primitive; toutes ces choſes peu- 
vent nous tromper & nous faire regarder com- 
me fade ce qui etoit eſtimé dans Vancienne 


Greece. 


Quoiqu'il paroiſſe plus naturel & pes deux 


plus philoſophe de diſtinguer la Tra- ſortes d' Epo · 


pees ; la Pa- 


gedie de  Epopee par la difference de thetique, & 
leurs vues morales, comme on a fait la Morale. 

d'abord; on n'oſe decider cependant, $'il ne peut 
pas y avoir, comme dit Ariſtote, deux ſortes d' E- 
popees, Pune Patetigue, autre Moerale; Pune on 


les grandes paſſions regnant; l'autre ou les grandes 


vertus triomphent. L'Iliade & POdyſſee peuvent 
Etre des exemples de ces deux eſpeces. Dans Pune 
Achille eſt repreſente naturellementavec tous ſesdE- 
fauts; tantot comme brutal, juſqu'a ne conſerver 


aucune dignite dans ſa colere; tantot comme furi- 


eux juſqu'a ſacrifier ſa Patrie a fon reſſentiment. 
Quoique le Heros de POdyſlee ſoit plus regulier que 
le jeune Achille bouillant & impetueux, cepend int 

a 2 le 
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le ſage Ulyſſe eſt ſouvent faux & trompeur. C'eſt 


que le Poete peint les hommes avec ſimplicite, & ſe 


Jon ce qu'ils ſont d'ordinaire. La valeur fe trouve 
ſouvent alliẽe avec une vengeance furieuſe & bru- 
tale. La politique eſt preſque toujours jointe avec 


le men ſonge & la diſſimulation. Peindre d'apres 


nature, c'eſt peindre comme Homere. 

[Ces deux Sans vouloir critiquer les vũes dif- 
eſpeces d'Epo- ferentes de l'Iliade & de l'Odyſſée, il 
pees ſont u- +, , : 2 ; 
nies dans le ſuffit d'avoir remarque en paſlant leurs 
Telemaque. differentes beautez pour faire admirer 
Part avec lequel notre Auteur reunit dans ſon Poe- 
me ces deux ſortes d'Epopees, la Pathetique, & la 
Morale. On voit un mélange, & un contraſte 
admirable de vertus & de paſſions dans ce merveil- 
leux tableau. Il n'offre rien de trop grand; mais 
il nous repreſente ẽgale ment l' excellence & la baſ- 
ſeſſe de l'homme. Il eſt dangereux de nous mon- 
trer Pun ſans l'autre, & rien n'eſt plus utile que 
de nous faire voir tous les deux enſemble; car la 
juſtice & la vertu parfaites demandent qu'on s'eſti- 
me & ſe meprife, qu'on &aime & ſe haiſſe. No- 
tre Poete n'eleve pas Telemaque audeſſus de l'hu- 
manité, il le fait tomber dans les foibleſſes qui ſont 
compatibles avec un amour ſincere de la vertu; & 
ſes foiblefles ſervent a le corriger, en lui inſpirant 
la dẽfiance de foi meme, & de ſes propres forces. 
Il ne rend pas fon imitation impoſſible en lui don- 
nant une perfection ſans tache : mais il excite no- 


tre emulation en mettant devant les yeux exemple 


d'un 
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d'un jeune homme, qui avec les memes imperſec- 
tions que chacun ſent en ſoi, fait les actions les plus 
nobles & les plus vertueuſes. Il a uni enſemble 
dans le caractere de fon Heros, le courage d' Achille, 
la prudence d'Ulyſſe, & la piete d' Enes. Tele- 
maque eſt colere comme le premier fans Etre bru- 
tal; politique comme le ſecond, fans Etre fourbe ; 
ſenſible comme le troiſteme, ſans ètre voluptueux. 

Une autre maniere d'inſtruire, c'eſt _ : 

1 * "aa 29. Des pre- 
par les preceptes. [” Auteur de Tele- ccptes & des 
maque joint enſemble les grandes in- inſtructions 
ſtructions avec les exemples heroiques. OY 
La morale d'Homere avec les mœurs de Virgile. 
Sa morale a cependant trois qualitez qui manquent 
a celle des Anciens; ſoit Poetes, ſoit Philoſophes. 
Elle eſt /ub/ime dans ſes principes, noble dans ſes 
motifs, untver/eile dans ſes uſages. 

19. Sublime dans ſes principes. Elle Qualtes de 
vient d'une profonde connoiſſance de 1a Morale de 
Fhomme: on Vintroduit dans fon pro- 3 
pre fonds; on lui develope les reſſorts ſublime dans 
ſecrets de ſes paſſions, les replis cachez ſes Principes. 
de fon amour propre : la difference des vertus 
fauſſes d'avec les ſolides. De la connoiſſance de 
Fhomme, on remonte à celle de Dieu meme. 
Lon fait ſentir par tout que PEftre infini agit ſans 
ceſſe en nous pour nous rendre bons & heureux - 
Qu'il eſt la ſource immediate de toutes nos lumieres, 
& de toutes nos vertus: Que nous ne tenons pas 


moins de lui la raiſon que la vie: Que fa Verite 
43 ſouveraine 
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ſouveraine doit ètre notre unique lumiere, & fa 
volonte ſupreme regler tous nos amours: Que 
faute de conſulter cette Sageſſe univerſelle & im- 
muable, Phomme ne voit que des fantomes ſẽdui- 
ſans; faute de Vecouter, il n'entend que le bruit 
confus de ſes . paſſions; Que les ſolides vertus ne 
nous viennent que comme quelque choſe d'etranger 
qui eſt mis en nous; qu'elles ne ſont pas les ef- 
fets de nos propres efforts, mais l'ouvrage d'une 


Puiſſance ſuperieure a Phomme, qui agit en nous 


quand nous n'y mettons point d obſtacle, & dont 
nous ne diſtinguons pas toũjours l action, a cauſe 
de fa delicatefle. . L'on nous montre enfin que ſans 
cette Puiſſance premiere & ſouveraine qui <Eleve 
Phomme au- deſſus de lui-meme, les vertus les plus 
brillantes ne ſont que des raffinemens d'un amour 
propre, qui ſe renferme en ſoy-meme, ſe rend fa 
Divinite, & devient en meme tems & Vidolatre & 


Fidole. Rien reſt plus admirable que le Portrait 
de ce Philoſophe que Telemaque vit aux Enfers, 


& dont tout le crime <Etoit d'avoir été idolatre de 
ſa propre vertu. 

C'eſt ainſi que la morale de notre Auteur tend 
a nous faire oublier notre etre propre, pour le rap- 
porter tout entier a l'Eſtre ſouverain, & nous en 
rendre les adorateurs; comme le but de ſa poli- 
tique eſt de nous faire preferer le bien public au bien 
particulier, & nous faire aimer les hommes. On 
ſcait les ſyſtemes de Machiavel, d' Hobbes, & de 
deux Auteurs plus moderez, Puffendorf, & Gro- 
tius. 
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tius. Les deux premiers, ſous le vain & faux pre- 
texte que le bien de la fociete n'a rien de commun 
avec le bien eſſentiel de Phomme qui eſt la vertu; 
£tabliflent pour ſeules maximes de gouvernement, 
la fineſſe, les artifices, les ſtratagemes, le deſpo- 
tiſme, Vinjuſtice & Pirreligion. Les deux der- 
niers Auteurs ne fondent leur politique que ſur des 
maximes payennes, & qui meme n'egalent ni 
celles de la Republique de Platon; ni celles des 
Offices de Ciceron. Il eſt vrai que ces deux Phi- 


| loſophes modernes on ttravaille dans le deſſein d'etre 


utiles à la Societe, & qu'ils ont rapporté preſque 


tout au bonheur de Phomme conſideré ſelon le ci- 


vil. Mais l' Auteur de Telemaque eſt original, en 
ce qu'il a uni la politique la plus parfaite avec les 
idees de la vertu la plus confommee. Le grand 


principe ſur lequel tout roule, eſt que le monde 


entier n'eſt qu'une Republique univerſelle, & cha- 
que Peuple comme une grande famille. De cette 
belle & lumineuſe idee naiſſent ce que les Politiques 
appellent les Loix de Nature, & des Nations, é- 
quitables, genereuſes, pleines d'humanite. On ne 
regarde plus chaque payis comme independant des 
autres; mais le genre humain comme un tout in- 
diviſible. On ne ſe borne plus a Pamour de ſa Pa- 
trie; le coeur $'etend, devient immenſe ; & par 
une amitié univerſelle embraſſe tous les hommes. 
De-la naiſſent l'amour des Etrangers, la confiance 
mutuelle entre les Nations voiſines, la bonne foi, 


In juſtice & la paix parmi les Princes de l' Univers 
a 4 | comme 
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comme entre les particuliers de chaque Etat. 
Notre Auteur nous montre encore que la gloire de 
la Royauté eſt de gouverner les hommes pour les 


rendre bons & heureux: que Pautorite du Prince 


neſt jamais mieux affermie que lorſqu'elle eſt ap- 
puyee ſur l'amour des peuples, & que la veritable 
richeſſe de l' Etat conſiſte a retrancher tous les faux 
beſoins de la vie pour ſe contenter du neceſſaire, & 
des plaiſirs ſimples & innocens. Par- la il fait voir 
que la vertu contribue non ſeulement a preparer 
homme pour une felicite future, mais qu'elle 
rend la ſocietẽ actuellement heureuſe dans cette 
vie, autant 7 Low le peut etre, 

29. La Mo- . La Morale de Telemaque eſt 
rale de Tele- = dans ſes motifs. Son grand prin- 
maque e eſt 7 

noble dans Cipe eſt qu'il faut prẽferer amour du 
ſes motifs. beau, a l'amour du plaiſir, comme di- 
ſent Socrate & Platon: Phonnete, a Pagreable; ſe- 
lon Pexpreffion de Ciceron. Voila la ſource des 
ſentimens nobles, de la grandeur d'ame, & de 
toutes les vertus heroiques. C'eſt par ces idees pu- 
res & elevees qu'il detruit d'une maniere infini- 
ment plus touchante que par la diſpute, la fauſſe 
Philoſophie de ceux qui font du plaiſir le ſeul reſſort 
du cœur humain. Notre Poete montre par la belle 
morale qu'il met dans la bouche de ces Heros, & 
les actions genereuſes qu'il leur fait faire, ce que 
peut amour du beau & du parfait ſur un cœur 


noble, pour lui faire ſacrifier ſes plaiſirs aux devoirs 


penibles de ſa vertu. Je ſcai que cette vertu hero- 
| ique 
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ique paſſe parmi les ames vulgaires pour un fan- 
tome, & que les gens d'imagination ſe font dechai- 
nez contre cette Verite ſublime & ſolide par plu- 
fieurs pointes d'eſprit frivoles & mẽpriſables. C'eſt 
que ne trouvant rien au-dedans d'eux qui ſoit com- 
parable à ces grands ſentiments, ils concluent que 


Thumanité en eſt incapable. Ce ſont des Nains 


qui jugent de la force des Geants par la leur. Les 
eſprits qui rampent ſans ceſſe dans les bornes E- 
troites de I'amour propre, ne comprendront jamais 
le pouvoir & Petendue d'une vertu qui &leve 


- Phomme au deſſus de lui-meme. Quelques Phi- 


loſophes qui ont fait d'ailleurs de belles decouvertes 
dans la Philoſophie, ſe ſont laifſez entrainez par 
leurs pr&jugez, juſqua ne point diſtinguer aflez en- 
tre Pamour de l'ordre, & Pamour du plaiſir; & a 
nier que la volonte puiſſe ètre remuẽe auſſi forte- 
ment par la wie claire de la verité, que par le gout 
naturel du plaiſir, on ne peut lire ſerieuſement Te- 
le maque ſans Etre convaincu de ce grand principe. 
L'on y voit les ſentimens genereux d'une ame 
noble, qui ne concoit rien que de grand; d'un 
cœur deſintereſſè qui s'oublie ſans ceſſe; d'un Phi- 
loſophe qui ne ſe borne ni a ſoi ni a fa Nation, ni 
a rien de particulier : mais qui rapporte tout au 
bien commun du genre humain, & tout le genre 
humain a VEſtre ſupreme, 

39. La Morale de Telemaque eſt 3e. La Mo- 
univerſelle dans ſes uſages, Etendue, rale de Tele- 


K 3 maque eſt u- 
teconde, proportionnee a tous les tems, niverſe lle 


% 
A 
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dans ſes vſa- A toutes les Nations, & à toutes les 
ud conditions. On y apprend les devoirs 
d'un Prince, qui eſt tout enſemble, Roi, Guerrier, 
Philoſophe & Legiſlateur. On y voit Part de con- 
duire des Nations differentes; la maniere de con- 
ſerver la paix au-dehors avec ſes voiſins, & cepen- ; 
dant d'avoir toujours au- dedans du Royaume une 4 
jeuneſſe aguerrie prete a le defendre ; d'enrichir 2 
ſes Etats ſans tomber dans le luxe; de trouver le 2 
milieu entre les exces d'un pouvoir deſpotique, & Ty 
les deſordres de l' Anarchie. On y donne des pre- 
ceptes pour Pagriculture, pour le commerce, pour 
les arts, pour la police, pour l' education des en- 


fans. Notre Auteur fait entrer dans fon Poeme, 1 
non ſeulement les vertus heroiques & royales, mais be 
celles qui font propres a toutes ſortes de conditions. 8 
En formant le cœur de ſon Prince, il n'inſtruit 3 
moins chaque particulier de fon devoir. 3 
L'Iliade a pour but de montrer les funeſtes ſuites 3 
de la deſunion parmi les Chefs d'une armee. L'O- 3 
dyſice nous fait voir ce que peut dans un Roi la A 


prudence, jointe avec la Valeur. Dans l' Eneide 
on depeint les actions d'un Heros pieux & vaillant. 
Mais toutes ces vertus particulieres ne font pas le 
bonheur du genre humain. Telemaque va bien au- 
dela de tous ces plans par la grandeur, le nombre 
& Petendue de ſes viies morales; de ſorte qu'on peut 
dire avec le Philoſophe critique d' Homere: * Le 
« L'Abbs don le plus utile que les Muſes ayent fait 
Terraffon. aux hommes, ceft le Telemaque; car ft 
le 
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le bonheur du Genre humain pouvoit maitre d'un Po- 
eme, il naitroit celui-la, 


Dx ta Poruir 


Cel une belle remarque du Chevalier Temple, 
que la Poeſie doit reunir ce que la Muſique, la 
Peinture, & I'Eloquence ont de force & de beaute. 
Mais comme la Poefſie ne diftere de PEloquence, 
qu'en ce qu'elle peint avec entouſiaſme, on aime 
mieux dire que la Poëſie emprunte ſon harmonie 
de la Muſique, ſa paſſion de la Peinture, fa force 
& ſa juſteſſe de la Philoſophie. 

Le ſtile de Telemaque eſt poli, net, I · Harmonie 
coulant, magnifique. Il a toute l'a- du Style de 
bondance d'Homere ſans avoir fon in- Telemaque. 
temperance de paroles. . Il ne tombe jamais dans 
les redites; & quand il parle des meme choſes, il 
ne rappelle point les mèmes images, & encore moins 
les memes termes. Toutes ſes periodes rempliſſent 
Poreille par leur nombre & leur cadence. Rien ne 
choque, point de mots durs, point de ter mes abſtraits, 
ni de tours affectez. Il ne parle jamais pour parler, ni 
ſimplement pour plaire. Toutes ſes paroles font pen- 


ſer, & toutes ſes penſees tendent a nous rendre bons. 
Les images de notre Poete ſont auſſi 
Exeellence 
parfaites que ſon ſtile eſt harmonieux. des Peintures 


Peindre, c'eſt non ſeulement decrire de Telema- 


les choſes, mais en repreſenter les cir- “e 

conſtances, d'une maniere ſi vive & ſi touchante, 

qu on s' imagine les voir. L'Auteur de Telemaque 
peint 
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int les paſſions avec art, Tl avoit etudie le coeur 
de Phomme, & en connoiſloit tous les reſſorts. En 
liſant ſon poeme, on ne voit plus que ce qu'il fait 
voir; on n'entend plus que ceux qu'il fait parler. 
Il échauffe, il remue, il entraine. On ſent toutes 
les paſſions qu'il decrit. 

| Lies Poetes fe fervent ordinairement 
Des compa - | 
ralſons & de- de deux ſortes de peintures, les com- 
ſcriptions de paraiſons & les deſcriptions. Les com- 
A HE paraiſons de Telemaque ſont juſtes & 
nobles. L'Auteur n'eleve pas trop Veſprit au-de(- 
ſus de ſon ſujet par des metaphores outrees : il ne 
Pembaraſle pas nonplus par une trop grande variete A 
d'images. Il a imitetout ce qu'il y a de grand & de 8 
beau dans les deſcriptions des Anciens, les com- 75 
bats, les jeux, les naufrages, les ſacrifices, &c. 
ſans s' etendre ſur les minuties qui font languir la 
narration, ſans rabaiſſer la majeſts du Poeme E- A 
pique par la deſcription des choſes baſſes & deſa- E 
greables. Il deſcend quelquefois dans le detail : | 
mais il ne dit rien qui ne merite attention, & qui 
ne contribue a Pidee qu'il veut donner. II ſuit la 
nature dans toutes ſes varictez, Il ſavoit bien que 
tout diſcours doit avoir ſes inegalitez ; tantot ſu- 
blime, ſans Etre guindé; tantot naif, ſans Etre 
bas. C' eſt un faux goiit de vouloir toũjours em- 
bellir. Ses deſcriptions ſont magnifiques, mais na- 
turelles, ſimples, & cependant agreables. II peint 
non ſeulement d'apres nature, mais ſes tableaux 


ſont aimables, II unit enſemble Ja verite du deſ- 
ſein, 
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ſein, & la beaute du coloris; la vivacite d'Homere, 
& la nobleſſe de Virgile. Ce n'eſt pas tout, les 
deſcriptions de ce Poeme ſont non ſeulement deſti- 
nées a plaire, mais elles ſont toutes inſtructives. 
Si ' Auteur parle de la vie paſtorale, c'eſt pour re- 
commander Paimable ſimplicitè des mœurs. S'il 
decrit des jeux & des combats, ce n'eſt pas ſeule- 
ment pour celebrer les funerailles d'un ami ou d'un 
pere, comme dans I'Thade & dans PEneide : Ceſt 
pour choiſir un Roi qui ſurpaſſe tous les autres dans 
la force de Vefprit & du corps, & qui ſoit &galement 
capable de ſoutenir les fatigues de Pun & de Pautre, 
$i] nous repreſente les horreurs d'un naufrage, c'eſt 
pour inſpirer a ſon Heros la fermete de coeur, & 
Pabandon aux Dieux, dans les plus grands perils, 
Je pourrois parcourir toutes ces deſcriptions, & y 
trouver de ſemblables beautez, Je me contenterai 
de remarquer que dans cette nouvelle Edition, 
la ſculpture de la redoutable Egide que Minerve 
envoya a Telemaque, eſt plein d'art, & renferme 
cette morale ſublime: Que la bouclier d'un 
Prince, & le ſoùtien d'un Etat, ſont les ſciences 
& . Pagriculture : Qu'un Roi arme par la ſageſſe 
cherche toujours la paix, & trouve des reſſources 
fecondes contre tous les maux de la guerre, dans 
un peuple inſtruit & laborieux, dont Veſprit & le 
corps font egalement accolitumez au travail. 

La Poeſie tire ſa force & ſa juſteſſe Philoſophie 
de la Philoſophie. Dans Telemaque, de Telema- 
on voit par- tout une imagination riche, due. 

vive, 
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vive, agreable, & neanmoins un eſprit juſte & pro- 
fond. Ces deux qualitez ſe rencontrent rarement 
dans la meme perſonne. Il faut que Vame ſoit 
dans un mouvement preſque continuel pour inven- 
ter, pour paſſioner, pour imiter, & en meme tems 
dans une tranquilite parfaite pour juger en produi- 
fant, & changer entre mille penſces qui ſe pre ſen- 
tent celle qui convient, Il faut que Vimagination 
ſouffre une eſpece de tranſport & d'entouſiaſme, 
pendant que Pefprit paiſible dans ſon empire, la 
retient, & la tourne ou i] veut. Sans cette paſ- 
ſion qui anime tout, les diſcours paroiſſent froids, 
languiflans, abſtraits, hiſtoriques. Sans ce juge- 
ment qui regle tout, ils ſont faux & trompeurs. 
Gen- Le feu d' Homere, ſur tout dans P'I- 
fon de la Po- liade, eſt impẽtueux & ardent comme 
efie de Tele- un tourbillon de flame, qui embraſe 
maque avec | FE 

Homere & tout. Le feu de Virglle a plus de clar- 
Virgile. te que de chaleur, il Juit toũjours uni- 
ment & ẽgalement. Celui de Telemaque échauffe 
& ᷑claire tout enſemble, ſelon qu'il faut perſuader, 
pu paſſionner. Quand cette flame echire, elle 
fait ſentir une douce chaleur, qui n'incommode 
point. Tels ſont les diſcours de Mentor fur la Po- 
litique, & de Telemaque ſur le ſens des Loix de 
Minos, &c. Ces idees pures rempliſſent Veſprit de 
leur paiſible lumiere, Pentouſiaſme & le feu poe- 
tique ſeroient nuiſibles, comme les rayons trop ar- 


dens du Soleil qui cblouiflent. Quand il n'eſt plus 


queſtion de raiſonner, mais d'agir; quand on a vi 
| clairement 


_ 
' Es 


Vee 
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clairement la verite, quand les reflexions ne vien- 


nent que d'irreſolution, alors le Poete excite un 
feu, & une paſſion qui determine, & qui emporte 
une ame affoiblie, qui n'a pas le courage de fe ren- 


dre a la verite. L'Epiſode des amours de Tele- 


maque dans iſle de Calypſo, eſt plein de ce feu. 
Ce melange de lumiere & d'ardeur, diſtingue 
notre Poete d' Homere, & de Virgile. L' entouſi- 

aſme du premier lui fait quelquefois oublier Part, 
negliger Pordre, & paſſer les bornes de la nature, 
C**toit la force & Veffort de fon grand genie qui 
Pentrainoit malgre lui. La pompeuſe magnifi- 
cence, le jugement & la conduite de Virgile dege- 
nerent quelquefois en une regularite trop compaſ⸗ 
ſee, ou il ſemble plitot Hiſtorien que Poete. Ce 
dernier plait beaucoup plus aux Poetes philoſophes 
& modernes, que le premier. N'eſt -ce pas qu'il 


ſentent qu'on peut imiter plus facilement par art 


le grand jugement du Poete Latin, que le beau feu 
du Poete Grec, que la nature ſeule peut donner? 
Notre Auteur doit plaire à toutes ſortes de Po- 


etes, tant a ceux qui ſont Philoſophes, qu'a ceux 


qui n'admirent que P'entouſiaſme. Il a uni les lu- 
mieres de Peſprit avec les charmes de imagination. 
I! prouve la veritè en Philoſophie. Il fait aimer. 
la verite prouve par les ſentimens qu'il excite, 
Tout eſt ſolide, vrai, convenable a la perſuaſion ; 1 
ni jeux d'eſprit, ni penſces brillantes qui n'ont 


dautre but que de faire admirer PAuteur, I a 


ſuivi ce grand precepte de Platon, qui dit qu'en E- 
crivant 
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Crivant on doit toujours ſe cacher, diſparoitre, fe 
faire oublier pour ne produire que les veritez qu'on 


veut perſuader, & les paſſions qu'on veut purifier. 


Dans Telemaque tout eſt raiſon, tout eſt ſenti- 
ment. Ceſt ce qui le rend un Poeme de toutes les 
Nations, de toutes les ſiecles. Tous les Etrangers en 
ſont ẽgalement touchez. Les traductions qu'on en 
a faites en des langues moins delicates que la Langue 
Francoiſe, n effacent point ſes beautez originales. 
La ſavante Apologiſte d' Homere nous aſſure que le 
Poete Grec perd infiniment par une traduction, 
qu'il n'eſt pas poſſible d'y faire paſſer la force, la 
nobleſſe, & fame de fa Poẽſie. Mais on oſe dire 
que Telemaque conſervera tottjours en toutes ſortes 
de Langues ſa force, ſa nobleſſe, fon ame & ſes 


beautez eſſentielles. C'eſt que l' excellence de ce 


Poeme ne conſiſte pas dans I arrangement heureux 
& harmonieux des Paroles, ni meme dans les agre- 
mens que lui prete Pi imagination, mais dans un 

ut ſublime de la verite, dans des ſentimens nobles 
& Elevez, & dans la maniere naturelle, delicate & 


judicieuſe de les traiter. De pareilles beautez ſont 


de toutes les Langues, de tous le tems, de tous les 
Pais, & touchent également les bons eſprits, & les 
grandes ames dans tout Univers. 


Premiere On a forme e Objections 
Objection contre Telemaque: 19% Qu'il reſt 
contre Te- | 
lemaque. pas en Vers. 

REPoNSE- La verſification, ſclon Ariſtote, 


Denys d'Halicarnafle, & Strabon, n'eſt pas * 
| tielle 
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tielle a PEpopee. On peut Vecrire en Proſe, 


comme on écrit des Tragedies fans rimes. On 


peut faire des Vers fans Poëſie, & Etre tout Poe- 


tique fans faire des Vers. On peut imiter la verſi- 
fication par art, mais il faut maitre Poëte. Ce 


qui fait la Poëſie, n'eſt pas le nombre fixe & la ca- 
dence reglee des ſyllabes; mais la fiction vive, les 
figures hardies, la beauté & la variete des images. 
C'eſt Pentouſiaſme, le feu, Pimpetuoſite, la force; 


un je ne ſcai quoi dans les paroles & les penſces, 


que la nature ſeule peut donner. On trouve toutes 
ces qualitez dans Telemaque. L' Auteur a donc 
fait ce que Strabon dit de Cadmus, Pherecide, He- 
catce: Il a mite parfaitement la Poeſie, en rompant 
ſeulement la meſure, mais il a conſerve toutes les au- 
tres beautez poetiques. 


Notre age retrouve un Homere 

Dans ce Poeme ſalutaire, 

Par la vertu meme invents ; 

Les N ymphes de la double Cims, 

Ne Tafranchirent de la * 

Qu'en faveur de la verite, * 

De plus, je ne ſcai pas fi la gene des rimes & la 
regularite ſcrupuleuſe de notre conſtruction Eu- 
ropeenne jointe a ce nombre fixe & meſure de 
pieds, ne diminueroient pas beaucoup Peflor & la 
paſſion de la Poeſie heroique. Pour bien emou- 


voir les paſſions, on doit ſouvent retrancher Fordre 


Tome I. 5 & 


* Ode a Meſfieurs de Academie par M. e la Matis. 
Premiere Ode. 
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xxxiv ou, 
& la liaiſon, Voila pourquoi les Grecs & les Ro- 


mains, qui peignoient tout avec vivacite & goũt, 
uſoient des inverſions de fraſes; leurs mots n'a- 
voient point de place fixe: ils les arrangeoient 
comme ils vouloient. Les Langues de ! Europe 
ſont un compoſè du Latin, & des Jargons de toutes 
les Nations barbares qui ſubjuguerent J Empire Ro- 
main. Ces peuples du Nord glacoient tout, com- 
me leur climat, par une froide regularite de Syn- 
taxe. Ils ne comprenoient point cette belle varie- 
te de longues & de breves, qui imite ſi bien les 
mouvemens delicats de Pame. Ils pronongoient 
tout avec le meme froid, & ne connurent d'abord 
d' autre harmonie dans les paroles, qu'un vain tin- 
tement de finales monotones. Quelques Italiens, 
quelques Eſpagnols ont tache d'affranchir leur ver- 
ſification de la gene des rimes. Un Poete Anglois 
y a reuſſi merveilleuſement, & a commence meme 
avec ſucces d'introduire les inverſions de fraſes dans 
ſa Langue. Peutetre que les Francois reprendront 
un jour cette noble liberte des Grecs & des Ro- 
mains. 
| Seconde Ob- Quelques-uns par une ignorance 
jection contre groſſie re de la noble liberte du Poeme 
Telemaque . Epique, ont reproche x Telemaque 
qu'il eſt plein d' Anacroniſmes. 
RETonsz. L' Auteur de ce Poeme n'a fait qu'i- 
miter le Prince des Poetes Latins, qui ne pouvoit 
ignorer que Didon n'<toit pas contemporaine d'E- 
nee. Le Pygmalion de Telemaque frere de cette 
Didon; Seſoſtris qu'on dit ayoit vècu vers le meme 
tems 
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tems, &c. ne ſont pas plus des fautes que PAnachro- 
niſme de Virgile. Pourquoi condamner un Poete de 
manquer quelquefois a l'ordre des tems, puiſque c'el# 
une beaute de manquer quelque fois a Pordre de 1s 

nature? Il ne ſeroit pas permis de conduire un point 
d' hiſtoire d'un tems plus eloigne. Mais dans PAnti- 
quite reculee dont les Annales ſont fi incertaines & 
enveloppees de tant d'obſcuritez, on doit ſuivre Ia 
vraiſemblance, & non pas toujours la veritẽ. C'eſt 
| Videe d' Ariſtote confirmee par Horace. Quelques 
Hiſtoriens ont ecrit que Didon Etoit chaſte; Pe- 
nelope impudique; qu'Helene wa jamais vii Troyes 
ni Enee I'Italie, Homere & Virgile n'ont pas fait 
difficulte de &ecarter de FHiſtoire, pour rendre 
leurs Fables plus inſtructives. Pourquoi ne ſera-t- 
il pas permis a PAuteur de Telemaque, pour Vin- 
ſtruction d'un jeune Prince, de raſſembler les Heros 
de VAntiquite, Telemaque, Seſaſtris, Neſtor, 
Idomenee, Pygmalion, Adraſte, pour unir dans 
un meme tableau les differens caracteres des Princes 
bons & mauvais, dont il falloit imiter les vertus, 

& éviter les vices. 

On trouve a redire que V Auteur de Troif*me 
Telemaque ait inſeré Phiſtoire des a- N 
mours de Calypſo & d' Eucharis dans maque. 
ſon Poeme, & pluſieurs deſcriptions ſemblables, 
qui paroiſſent trop paſſionnees. 

La meilleure Reponſe a cette Ob- Rryonsr, 
jection eſt effet qu*avoit produit Telemaque dans 
le cœur du Prince pour qu'il avoit ẽtẽ Ecrit. Les 
perſonnes d'une condition commune n'ont pas le 
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meme beſoin d' etre precautionnees contre les e- 
cueils auſquels Pelevation & Pautorite expoſent 
ceux qui ſont deſtinez a regner. Si notre Poete a- 
voit Ecrit pour un homme qui eut du paſler fa vie 
dans Pobſcurite, ces deſcriptions ne lui auroient 
pas ẽtẽ ſi neceſſaires. Mais pour un jeune Prince 
au milieu d'une Cour ou la galanterie paſſe pour po- 
liteſſe, ou chaque pbjet reveille infailliblement le 
got des plaiſirs, & ou tout ce qui Penvironne, 
n'eſt occupe qua le ſeduire. Pour un tel Prince, 
dis- je, rien n'etoit- plus neceſſaire que de lui re- 
preſenter avec cette aimable pudeur, cette inno- 
cence & cette ſageſſe qu'on trouve dans le Tele- 


maque, tous les detours ſéèduiſans de l'amour in- 


ſenſe. Lui peindre ce vice dans fon beau imagi- 
naire, pour lui faire ſentir enſuite fa diformite 
reelle: lui montrer Pabime dans toute fa profondeur 
pour Pempecher d'y tomber, & Peloigner meme 
des bords d'un precipice fi affreux. C' toit donc 
une ſageſſe digne de notre Auteur, de precaution- 
ner ſon Eleve contre les folles paſſions de la jeu- 
neſſe, par la Fable de Calypſo ; & de lui donner dans 
Phiſtoire d' Antiope 8 d'un amour chaſte 
& legitime. En nous repreſentant ainſi cette paſ- 
fon, tantöt comme une foibleſſe indigne d'un 
rand cœur, tantot comme une vertu digne d'u 
Heros, il nous montre que l'amour n'eſt pas = 
deſſous de la majeſte de PEpopee, & reunit par-la 
dans ſon Poeme les paſſions tendres des Romans 
modernes avec les vertus ae de la Poeſie an- 


cienne. 
Quel- 
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Quelques-uns croyent que PAuteur — 
de Telemaque Epuiſe trop ſon ſujet par {re Tele- 
babondance & la richeſſe de ſon genie. maque. 

Il dit tout, & ne laifle rien a penſer aux autres, 
Comme Homere, il met la nature toute entiere 
devant les yeux. On aime mieux un Auteur, 
qui comme Horace renferme un grand ſens en peu 
de mots, & donne le plaifir d'en developer Petendue. 

Il eſt vrai que l' imagination ne peut REeyonss. . 
rien ajoliter aux peintures de notre Poete : mais 
Peſprit en ſuivant ſes idées, S'ouvre, & s'étend. 
Quand 1] s'agit ſeulement de peindre, ſes tableaux 
ſont parfaits, rien n'y manque. Quand il faut in- 
ſtruire, ſes lumieres font fecondes, & nous y déve- 
lopons une vaſte etendue de penſees, qui ne pa- 
roiſſent pas d'abord, & que toute ſon eloquence 
n'exprime pas. II ne laiſſe rien a imaginer, mais 
il donne infiniment a penſer. C'eſt ce qui con- 
venoit au caractere du Prince pour qui ſeule POu- 
vrage a ete fait. On demeloit en lui au travers de 
Penfance, une imagination feconde & heureuſe : 
un genie eleve & etendu, qui le rendoient ſenſible 
aux beaux endroits d'Homere & de Virgile. Ce 
grand nature] inſpira a PAuteur le deflein d'un Po- 
eme propre a le cultiver, & qui renfermeroit E- 
galement les beautez de Pun & de Pautre Poete. 
Cette affluence de belles images y etoit eſſentielle, 
pour occuper Vimagination, former le gout du 
Prince, & lui donner la liberté de ſaifir comme de 
lui meme les veritez prepares à ſon cœur, & de 


s'en nourrir. On voit aſſez que ces beautez n'au- 


rolent 
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roient pas plus coute a ſupprimer qu'a produire ; 
qu'elles coulent avec autant de deſſein que d'abon- 
dance, pour repondre aux beſoins du Prince & 
aux vũes de l' Auteur. | 

8 On a objecte que le Heros & la 
— Fable de ce Poeme n'ont point de rap- 
contre Tele- port a la Nation Frangoiſe : Homere 


maque- & Virgile ont intereſſé les Grecs & les 


Romains, en choiſiſſant des Actions & des Acteurs 
dans les Hiſtoires de leurs payis. 

Rryoxnszx. Si l' Auteur n'a pas intereſſe particu- 
lierement la Nation Frangoiſe, il a fait plus, il a 
intereſſe tout le Genre humain. Son plan eſt 
encore plus vaſte que celui de l'un & de Pautre 
des deux Poetes anciens. Il eſt plus grand d'in- 
ſtruire tous les hommes enſemble, que de bor- 


ner ſes preceptes a un payis particulier. L'amour 


propre veut qu'on rapporte tout A lui, & ſe trouve 
meme dans l'amour de la Patrie. Mais une ame 
nereuſe doit avoir des vues plus Etendues. 
D'ailleurs quel interet la France n'a t- elle point 
priſe à un Ouvrage ſi propre à lui former un Roi 
pour la gouverner un jour ſelon ſes beſoins & ſes 
deſirs, en pere des peuples & en Heros Chrétien. 
Ce qu'on a vu de ce Prince donnoit Feſperance 
& les premices de cet avenir. Les voiſins de la 
France y prenoient deja part comme a un bonheur 
univerſel. La Fable du Prince Grec devenoit 
F Hiſtoire du Prince Frangois. 15 8 
L'Auteur avoit un deſſein plus pur que celui 
de plaire à ſa Nation; il vouloit la ſervir à ſon in- 
ſeu 


SUR LE POEME EPIQUE. xxxix 


ſcu en contribuant a lui former un Prince qui juſ- 
ques dans les yeux de ſon enfance paroiſſoit ne 
pour la combler de bonheur & de gloire, Cet au- 
guſte Enfant aimoit les Fables & la Mythologie. 
Il faloit profiter de ſon gout, lui faire voir dans 
ce qu'il eſtimoit le ſolide & le beau, le ſimple & 
le grand, & lui imprimer par des faits touchans 
les principes generaux qui pouvoient le precaution- 
ner contre les dangers. qui accompagnent la plus 
haute naiſſance, & la puiſſance ſupreme. 

Dans ce deſſein un Heros Grec & une Poeſie 
d'après Homere & Virgile, les hiſtoires des payis, 
des tems, & des faits etrangers etoient d'une con- 
venance parfaite & peutctre unique pour mettre 
Auteur en pleine liberte de peindre avec verite & 
force tous les ecueils qui menacent les Souverains 
dans toute la ſuite des ſiecles. | 

Il arrive par une conſequence naturelle & neceſ- 
faire, que ces veritez univerſelles ont ſouvent du 
rapport aux hiſtoires du tems, & aux ſituations 
actuelles. Ces fictions independantes de toute ap- 
plication, & deſtinees a former Penfance du jeune 
Prince, renferment des preceptes pour tous les mo- 
mens de ſa vie. 

Cette convenance des mortalitez generales a 
toutes ſortes de circonſtances fait PFadmirer la fe- 
condite, la profondeur, & la ſageſſe de PAuteur. 
Mais elle n'excuſe pas Vinjuſtice de ſes ennemis qui 
ont voulu trouver dans ſon Telemaque certaines al- 
legories odieuſes, & changer les deſſeins les plus ſages 
& les plus moderez en des Satyres outrageantes 

contre 
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contre tout ce qu'il reſpeCtoit le plus. On avoit 
renverſe les caracteres pour y trouver des rapports 
imaginaires & pour empoiſonner les intentions 
les plus pures. L'Auteur pouvoit-il fans infidelite 
ſupprimer ces maximes fondamentales d'un morale 
& dun politique fi ſaine & fi convenable, parce 
que la maniere de les dire la plus ſage ne pouvoit 
les mettre a couvert de la malignite des Critiques. 
Notre Illuſtre Auteur a donc reuni dans fon 
Poeme les plus grandes beautez des Anciens. It 
a tout Pentouſiaſme & Vabondance d'Homere, 
toute la magnificenee & la regularite de Virgile. 
Comme le Poete Grec, il peint tout avee force, 
ſimplieite & vie, variete dans la Fable, diverſité 
dans les caracteres; ſes reflexi>ns ſont morales, 
ſes deſcriptions vives, ſon imagination feconde, 
par tout ce heau feu que la nature ſeule peut donner. 


Comme le Poete Latin, il garde parfaitement l'u- 


nite d' Action, Puniformite des caracteres, l'ordre 
& les regles de l'art. Son jugement eſt profond, 
& ſes penlſees elevees, tandit que le naturel s'unit 
au noble, & le ſimple au ſublime. Par- tout Vart 
devient nature: mais le Heros de notre Poete eſt 
plus parfait que celui de Pun ou de l'autre: fa 
Morale eſt plus pure, & ſes ſentiments plus no- 
bles. Concluons de tout ceei que l' Auteur de Te- 
lemaque a montre par ce Poeme que la Nation 
Frangoiſe eſt capable de toute la delicateſſe des 
Grecs, & de tous les grands ſenti mens des Ro- 
mains. L' Eloge de l' Auteur eſt celui de fa Nation. 
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Telemague conduit par Minerve, ſous la figure dz 


Mentor, aborde apres un naufrage dans I Iſle de la 
Decſſe Calypſo, gui regrettoit encore le depart 


 TUlyſe. La Dieſſe le regoit favorablement, con- 


„ lui i lite 

it de la paſſion pour lui, lui offre I immortality 
ts hui = fes avantures. Il lui raconte ſon 
voyage q Pyles & d Lacedemone ; ſon naufrage la 


| 0 il o i tre immols qu 
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ALYPSO ne pouvoit ſe conſoler du de- 
part d'Ulyiſe. Dans fa douleur elle ſe 

trouvoit malheureuſe d'ètre immortelle. 
Sa grotte ne reſonnoit plus de ſon chant. Les 
Nymphes qui la ſervoient n'oſoient lui parler; elle 


ſe promenoit ſouvent ſeule fur les gaſons fleuris, 


dont un printems ẽternel bordoit ſon Ifle. Mais ces 
beaux lieux loin de moderer ſa douleur, lui faiſoi- 
ent rappeller le triſte ſouvenir d'Ulyſſe qu'elle y a- 
voit vii tant de fois aupres d'elle. Souvent elle de- 
meuroit immobile ſur le rivage de la mer qu'elle ar- 
roſoit de ſes larmes, & elle etoit ſans ceſſe tournee 
vers le cote ou le vaifſeau d'Ulyfle fendant les ondes, 
avoit diſparu a ſes yeux. Tout- a- coup elle apper- 
git les debris d'un navire qui venoit de faire nau- 


frage, des bancs des rameurs mis en pieces, des 


rames ecartees ca. & Ia ſur le fable, un gouvernail, 
un mat, des cordages flotans ſur la cote; puis elle 
decouvre de loin deux hommes, dont Pun paroiſ- 
ſoit age; Pautre, quoique jeune, reſſembloit a U- 
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4 TELEMAQUE. LIV. I. 
lyſſe. II avoit fa douceur & fa fierte, avec fa taille 
& ſa demarche majeſtueuſe. La Deefſe comprit 
que c' ẽtoĩt Telemaque, fils de ce Heros; mais quoi- 
que les Dieux ſurpaſſent de loin en connoiflance 
tous les hommes, elle ne put decouvrir qui ẽtoit cet 
homme venerable dont Telemaque étoit accom- 
pagne. Ceſt que les Dieux ſuperieurs cachent aux 
inferieurs tout ce qui leur plait: & Minerve qui ac- 
compagnoit 'Telemaque ſous la figure deMentor, ne 
vouloit pas Etreconnuede Calypſo, Cependant Ca- 
lypſo ſe rẽjouiſſoit d'un naufragequi mettoit dans fon 
Iſle le fils d' Ulyſſe ſi ſemblable a fon pere. Elle sa- 
vance vers lui, & ſans faire ſemblant de ſcavoir qui il 
eſt : Dod vous vient, lui dit- elle, cette temeritẽ d'a- 
border en mon Ifle? Sachez, jeune Etranger, qu'on 
ne vient point impunẽment dans mon Empire. Elle 
tachoit de couvrir ſous ces paroles menacantes la joie 
de ſon cœur qui eclatoit malgrè elle ſur ſon viſage. 
Telemaque lui repondit: O vous, qui que vous 
ſoiez, mortelle ou Deefle, (quoiqu'a vous voir on 
ne puiſſe vous prendre que pour une Divinite) ſe- 
riez-vous inſenſible au malheur d'un fils, qui cher- 
chant ſon pere à la merci des vents & des flots, a 
vii briſer ſon navire contre vos rochers? Quel eſt 
donc votre pere que vous cherchez, reprit la De- 
eſſe? Il ſe nomme Ulyſſe, dit Telemaque; c'eſt un 
des Rois qui ont, apres un ſiege de dix ans, renverſe 
la fameuſe Troye. Son nom fut celebre dans toute 
la Grece & dans toute V Aſie par fa valeur dans les 
combats, & plus encore par a ſageſſe dans les con- 
ſeils. 
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ſeils. Maintenant errant dans toute Vetendue des 
mers, il parcourt tous les ecueils les plus terribles. 
Sa patrie ſemble fuir devant lui. Penelope fa femme, 
& moi qui ſuis ſon fils, nous avons perdu Peſperance 
de le revoir. Je cours avec les memes dangers que 
lui pour apprendre ou il eſt: mais que dis- je! peut- 
etre qu'il eſt maintenant enſeveli dans les profonds 
abimes de la mer, Aiez pitie de nos malheurs; & 
ſi vous ſcavez, 6 Deeſſe, ce que les deſtinees ont 
fait pour ſauver ou pour perdre Ulyſſe, daignez en 
inſtruire ſon fils Telemaque. 

Calypſo ẽtonnẽe & attendrie de voir dans une fi 
vive jeune ſſe tant de ſageſſe & d' ẽloquence, ne pou- 
voit raſſaſier ſes yeux en le regardant, & elle de- 
meuroit en ſilence. Enfin elle lui dit: Telemaque, 
nous vous apprendrons ce qui eſt arrive a votre pere, 
mais Phiſtoire en eſt longue. Il eſt tems de vous 
delaſſer de tous vos travaux, venez dans ma de- 
meure, ou je vous recevrai comme mon fils: ve- 
nez, vous ſerez ma conſolation dans cette ſolitude, 
& je ferai votre bonheur, pourvu que vous ſachiez 
en jour, 

Telemaque ſuivoit la Deeſſe environnee d'une 
foule de jeunes Nymphes au- deſſus deſquelles elle 
s'clevoit de toute la tete, comme un grand chene 
dans une foreſt eleve ſes branches epaiſſes au- deſſus 
de tous les arbres qui Penvironnent. Il admiroit 
Peclat de fa beauté, la riche pourpre de ſa robe 
longue & flotante, ſes cheveux nouez par derriere 


negligemment, mais avec grace; le feu qui ſortoit 
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de ſes yeux, & la douceur qui temperoit cette viva- 
cite. Mentor les yeux baiſſez gardant un ſilence 
modeſte, ſuivoit Telemaque. On arriva à la porte 
de la Grote de Calypſo, od Telemaque fut ſurpris 
de voir avec une apparence de ſimplicité ruſtique 
tout ce qui peut charmer les yeux. Ill eſt vrai qu'on 
n'y voĩoiĩt ni or, ni argent, ni marbre, ni colonnes, 
ni tableaux, ni ſtatues: mais cette Grote etoit tail- 
lee dans le roc en voutes pleines de rocailles & de 
coquilles, elle etoit tapiſſee d'une jeune vigne qui 
ẽtendoit egalement ſes branches ſouples de tous cô- 
tez. Les doux Zephirs conſervoient en ce lieu 
malgrẽ les ardeurs du Soleil une delicieuſe fraicheur. 
Des fontaines coulant avec un doux murmure ſur 
des prez ſemez d' amaranthes & de violettes, for- 
moient en divers lieux des bains auſſi purs & auſſi 
clairs que le criſtal. Mille fleurs naiſſantes Email- 
lotent les tapis verds dont la grote etoit environnee : 
la on trouvoit un bois de ces arbres toufus qui por- 
tent des pommes d'or, & dont la fleur qui ſe renou- 
velle dans toutes les ſaiſons, rẽpand le plus doux de 
tous les parfums. Ce bois ſembloit couronner ſes 
belles prairies, & formoit une nuit que les raions du 
Soleil ne pouvoient percer: 1a on n'entendoit ja- 
mais que le chant des oiſeaux, ou le bruit d'un 
ruiſſeau, qui ſe prẽcipitant du haut d'un rocher 
tomboit a gros bouillons pleins d'ecume, & s'en- 
fuyoit au travers de la prairie. 

La grote de la Deefle ẽtoit ſur le panchant d'une 


coline; de- la on decouvroit la mer quelquefois 
cWlwuaire 
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claire & unie comme une glace, quelquefois folles 
ment irrit6e contre les rochers, ou elle ſe briſoit en 


_ gemiſſant, & elevant ſes vagues comme des mon- 


tagnes : d'un autre cdte on voioit une riviere ou ſe 
formoient des iſles bordees de tilleuls fleuris, & de 
hauts peupliers qui portoient leurs tetes ſuperbes juſ- 
ques dans les nuces. Les divers canaux qui formoi- 
lent les iſles ſembloient ſe jouer dans la campagne 3 
les uns rouloient leurs eaux clairesavec rapidite, d'au- 
tres avoient une eau paiſible & dormante : d'autres par 
de longs detours revenoient ſur leurs pas comme pour 
remonter vers leur ſource, & ſembloient ne pouvoir 
quitter ces bords enchantez. On appercevoit de loin 
des colines & des montagnes qui ſe perdoient dans 
les nuẽes, & dont la figure bizare formoit un hori- 
ſon à ſouhait pour le plaiſir des yeux. Les mon- 
tagnes voiſines ẽtoient couvertes de pampre verd qui 
pendoit en feſton: le raiſin plus eclattant que la 
pourpre, ne pouvoit ſe cacher ſous les feuilles, & 
la vigne etoit accablee ſous ſon fruit. Le figuier, 
Polivier, le grenadier, & tous les autres arbres cou- 
vroient la campagne, & en faiſoient un grand jar- 


din. 


Calypſo aiant montre a Telemaque toutes ces 
beautez naturelles, lui dit : Repoſez-vous, vos ha- 


bits ſont mouillez, il eſt tems que ous en chan- 


giez; enſuite nous vous reverrons, & je vous ra- 


cConterai des hiſtoires dont votre cœur ſera touche, 


En meme tems elle le fit entrer avec Mentor dang 
le lieu le plus ſecret & le plus reculẽ dune grote 
B 4 yoiſing 
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voiſine de celle ou la Deefſe demeuroit. Les 
Nymphes avoient eu ſoin d'allumer en ce lieu un 
grand feu de bois de cedre, dont la bonne odeur ſe 
rẽpandoit de tous cotez, & elles y avoient laifle des 
habits pour les nouveaux hotes. Telemaque VOI- 
ant qu'on lui avoit deſtinẽ une tunique d'une laine 
fine, dont la blancheur effagoit celle de la neige, 
& une robe de pourpre avec une broderie d'or, prit 
le plaiſir qui eſt naturel à un jeune homme en con- 
ſiderant cette magnificence. 

Mentor lui dit d'un ton grave: Eſt-ce donc la, 
o Telemaque, les penſees qui doivent occuper le 
cœur du fils d' Ulyſſe? Songez plitot a ſoũtenir la 
reputation de votre pere, & a vaincre la fortune qui 
vous perſecute. Un jeune homme qui aime a ſe 
parer vainement comme une femme, eſt indigne 
de la ſageſſe & de la gloire. La gloire reſt dũe 
qu*a un cœur qui ſcait ſouffrir la peine, & fouler 
aux pieds les plaiſirs. 

Telemaque repondit en ſoupirant : Que les Dieux 
me faſſent perir platot que de ſouffrir que la mo- 
leſſe & la volupte s emparent de mon coeur. 
Non, non, le fils 'Ulyſle ne ſera jamais vaincu 
par les charmes d'une vie lache & effeminee : mais 
quelle faveur du Ciel nous a fait trouver après no- 
tre naufrage cette Deeſle ou cette mortelle do nous 
comble de biens ? 

Craignez, repartit nder qu elle ne vous ac- 
cable de maux; craignez ſes trompeuſes douceurs 
plus que les Ecueils qui ont briſe notre navire. Le 

| nau» 
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naufrage & la mort ſont moins funeſtes que les plai- 
firs qui attaquent la vertu: gardez-vous bien de 
croire ce qu'elle vous racontera : la jeuneſſe eſt 
preſomptueuſe, elle ſe promet tout d elle mẽme: 
quoique fragile, elle croit pouvoir tout, & n'avoir 
jamais rien a craindre: elle ſe confie legerement & 
ſans precaution, Gardez-vous d*ccouter les paroles 
douces & flãteuſes de Calypſo, qui ſe gliſſeront 
comme un ſerpent ſous les fleurs : craignez ce poi- 
ſon cache ; dehez-vous de vous-meme, & attendez 
toujours mes conſeils. 

Enſuite ils retournerent auprès de Calypſo qui les 
attendoit. Les Nymphes avec leurs cheveux treſ- 
ſez & des habits blancs, ſervirent d'abord un repas 
ſimple, mais exquis pour le got & pour la proprete. 
On n'y voioit aucune autre viande que celle des oi- 
ſeaux qu'elles avoient pris dans les filets, ou des be- 
tes qu'elles avoient percees de leurs fleches ala chaſ- 
ſe; un vin plus doux que le nectar couloit des grands 
vaſes d' argent dans les taſſes d'or couronnees de fleurs. 
On apporta dans des corbeilles tous les fruits que le 
Printems promet, & que I Automne repand ſur la 
terre. En meme tems quatre jeunes Ny mphes ſe 
mirent a chanter. D'abord elles chanterent le 
combat des Dieux contre les Geants, puis les a- 
mours de Jupiter & de Semelé, la naiſſance de Ba- 


chus & ſon education conduite par le vieux Silene, 


la courſe d' Atalante & d' Hypomenes, qui fut vain- 
queur par le moyen des pommes d'or cueillies au 
Jardin des Heſperides. Enfin la guerre de Troye 

fut 
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fut auſſi chantee, les combats d' Ulyſſe & fa ſageſſe 
furent elevez juſqu' aux Cieux. La premiere des 
Nymphes qui s' appelloit Leucothoe, joignit les ac- 
cords de ſa lyre aux douces voix de toutes les au- 
tres. Quand Telemaque entendit le nom de fon 
pere, les larmes qui coulerent le long de ſes joues, 
donnerent un nouveau luſtre a ſa beaute, Mais 
comme Calypſo apperęut qu'il ne pouvoit manger 

& qu'il etoit ſaiſi de douleur, elle fit ſigne aux 
Nymphes. A Tinftant on chanta le combat des 
Centaures avec les Lapithes, & la deſcente d' Or- 

phee aux Enfers pour en retirer Euridice. 

Quand le repas fut fini, la Dcefſe prit Tele- 
maque & lui parla ainſi: Vous voiez, Fils du grand 
Ulyfle, avec quelle faveur je vous recois : je ſuis 
immortelle; nul mortel ne peut entrer dans cette 
Iſle, ſans Etre puni de fa temerit é; & votre nau- 
frage meme ne vous garantiroit pas de mon indig- 
nation, fi d'ailleurs je ne vous aimois. Votre Pere 
a eu le meme bonheur que vous: mais helas! il 
n'a pas ſcuen profiter. Je Pai garde longtems dans 
cette Iſle, il n'a tenu qu'a lui d'y vivre avec moi 
dans un état immortel: mais Paveugle paſſion de 
retourner dans ſa miſerable patrie, lui fit rejetter 
tous ces avantages. Vous voiez tout ce qu'il a per- 
du pour Ithaque qu'il n'a pu revoir. Il voulut me 
quitter, il partit, & je fus vangee par la temptte. 
Son vaiſſeau apres avoir «te longtems le jouet des 
vents, fut enſeveli dans les ondes. Profitez d'un ſi 
triſte exemple: apres ſon naufrage vous n'avez, plus 
rien 
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rien à eſperer, ni pour le revoir, ni pour regner ja- 
mais dans l'Iſle d'Ithaque apres lui; conſolez- vous 
de l'avoir perdu, puiſque vous trouvez une Divinite 
prete a vous rendre heureux, & un Royaume qu'elle 
vous offre. La Deeſle ajoũta a ces paroles de longs 
diſcours pour montrer combien Ulyſſe avoit ete 


heureux aupres d'elle: elle raconta ſes avantures 


dans la caverne du Cyclope Polypheme, & chez 
Antiphates Roi des Leſtrigons: elle n' oublia pas ce 
qui lui toit arrive dans F Iſle de Circe, fille du So- 
leil, & les dangers qu'il avoit courus entre Scylle 
& Charybde. Elle repreſenta la derniere tempete 
que Neptune avoit excitee contre lui, quand il par- 
tit d' auprès d'elle. Elle voulut faire entendre qu'il 
ẽtoit peri dans ce naufrage, & elle ſupprima ſon ar- 
rivee dans I Iſle des Pheaciens. Telemaque qui ge- 
toit d*abord abandonne trop promptement a la joie 
dètre ſi bien traite de Calypſo, reconnut enfin ſon ar- 
tifice & la ſageſſe des conſeils que Mentor venoit de 
lui donner: il repondit en peu de mots: O Deefle, 
pardonnez à ma douleur, maintenant je ne puis que 
m'affliger; peutetre que dans la ſuite j aurai plus de 
force pour goũter la fortune que vous nvoftrez : 
laiſſez- moi en ce moment pleurer mon Pere, vous 
ſcavez mieux que moi comme il merite d'ctre 
pleure. | 

Calypſo n'ofa d'abord le preſſer davantage, elle 
feignit meme d'entrer dans ſa douleur, & de Sat- 
tendrir pour Ulyſſe: mais pour mieux connoitre les 


moyens de toucher le cœur du jeune homme, elle 
lui 
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lui demanda comment il avoit fait naufrage, & par 
quelles avantures il etoit ſur ſes cotes, Le recit de 
mes malheurs, dit- il, ſeroit trop long: Non, non, 
répondit-elle, il me tarde de les ſgavoir, hitez-vous 
de me les raconter; elle le preſſa longtems. Enfin 
il ne put lui reſiſter, & il parla ainſi: 

T etois parti d' Ithaque pour aller demander aux 
autres Rois revenus du ſiege de Troye, des nouvel- 
les de mon Pere. Les amans de ma mere Penelope 
furent ſurpris de mon depart ; j avois pris ſoin de le 
leur cacher, connoiſſant leur perfidie. Neſtor, que 
je vis a Pylos, ni Menelas qui me recut avec ami- 
tie dans Lacedemone, ne purent m' apprendre fi 
mon Pere ẽtoit encore en vie, Laſſè de vivre toũ- 
jours en ſuſpens & dans Vincertitude, je me rẽſolus 
d'aller dans la Sicile, ou ; avois oui dire que mon 
Pere avoit ete jette par les vents, Mais le ſage 
Mentor que vous voiez ici preſent, s'oppoſoit a ce 
temeraire deſfiein: il me repreſentoit d'un cote les 
Cyclopes, Geants monſtrueux qui devorent les 
hommes; de Fautre la flote d'Ence & des Troyens 
qui Etoient ſur ces cotes. Ces Troyens, diſoit-il, 
ſont animes contre tous les Grecs: mais ſurtout ils 
rẽpandroĩent avec plaiſir le ſang du fils d' Ulyſſe. Re- 
tournez, continuoit- il, en Ithaque, peutetre que 
votre Pere, aime des Dieux, y ſera auſſitòt que 
vous: mais ſi les Dieux ont refolu fa perte, Sil ne 
doit jamais revoir ſa patrie, du moins il faut que 
vous alliez le venger, delivrer votre mere, mon- 
trer votre ſageſſe a tous les peuples, & faire voir en 


VOUS 


SN, 
8 
1 

5 
: 5 
: 2 
3 
„ 
n 
5 
5 
PORE 


er 


Lrw.1i TELEMAQUE. 13 


vous à toute la Grece un Roi auſſi digne de regner 
que le fut jamais Ulyſſe lui-meme. Ces paroles c- 
toient ſalutaires, mais je n'etols pas aflez prudent 
pour les Ecouter, je n'ecoutai que ma paſſion; le 
ſage Mentor m'aima juſqu'a me ſuivre dans un voy- 
age temeraire que j entreprenois contre ſes conſeils; 
& les Dieux permirent que je fiſſe une faute, qui 
devoit ſervir a me corriger de ma preſomption. 
Pendant que Telemaque parloit ainfi, Calypſo 
rdoit Mentor; elle etoit etonnee, elle croioit 
ſentir en lui quelque choſe de divin; mais elle ne 
pouvoit demeler ſes penſces confuſes : ainſi elle de- 
meuroit pleine de crainte & de defiance a la vũe de 
cet inconnu ; alors elle apprehenda de laiſſer voir 
ſon trouble, Continuez, dit-elle a Telemaque, & 
fatisfaites ma curioſite, Telemaque reprit ainſi: 
Nous eumes aſſez longtems un vent favorable 
pour aller en Sicile, mais enſuite une noire tem- 
pete deroba le Ciel à nos yeux, & nous fumes en- 
velopez dans une profonde nuit. A la lueur des E- 
clairs nous appercumes d' autres vaiſſeaux expoſez au 
meme peril, & nous reconnimes bientot que 


cetoient les vaiſſeaux d'Ence ; ils n*etoient pas 


moins a craindre pour nous que les rochers. A- 
lors je compris, mais trop tard, ce que Vardeur 
d'une jeuneſſe imprudente m avoit empeche de 
conſiderer attentivement. Mentor parut dans ce 
danger non-ſeulement ferme & intrepide, mais 
plus gai qu'a Fordinaire: c'etoit lui qui m'encou- 
rageoit, je ſentois qu'il m'inſpiroĩt une force in- 

vincible: 
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vincible: il donnoit tranquilement tous les ordres, 8 
pendant que le Pilote Etoit trouble, Je lui diſois: 
Mon cher Mentor, pourquoi ai-je refuſe de ſuivre 
vos conſeils? Ne ſuis- je pas malheureux d'avoir 
voulu me croire moi-meme dans un age ou l'on 
n'a ni prevoiance de Pavenir, ni experience du 
paſſe, ni moderation pour menager le preſent ? O! 
fi jamais nous echapons de cette tempete, je me de- 
fierai de moi-meme comme de mon plus dangereux 
ennemi ; c'eſt vous, Mentor, que je croirai toii- 
jours. 

Mentor en ſouriant me repondit: Je n ai garde 
de vous reprocher la faute que vous avez faite, il 
ſuffit que vous la ſentiez & qu'elle vous ſerve à Etre 
une autre fois plus modere dans vos deſirs. Mais 
quand le peril ſera paſſe, la preſomption reviendra 
peutetre : maintenant il faut ſe foiitenir par le cou- 
rage; avant que de ſe jetter dans le peril, il faut le 

prévoir & le craindre: mais quand on y eſt, il ne 
reſte plus qu'a le mẽpriſer. Soyez donc le digne- 
fils d'Ulyſſe, montrez un cœur plus grand que tous 
les maux qui vous menacent. 

La douceur & le courage du ſage Mentor me 
charmerent: mais je fus encore bien plus ſurpris, 
quand je vis avec quelle adreſſe il nous delivra des 
Troyens. Dans le moment ou le Ciel commen- 
coit a Seclaircir, & ou les Troyens nous voyant de 
pres, n auroient pas manque de nous reconnoitre, 
il remarqua un de leurs vaiſſeaux qui etoit preſque 


ſemblable au notre, & que la tempete avoit ᷑eart, 
la 
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la poupe en etoit couronnee de certaines fleurs; Il ſe 
hita de mettre ſur notre poupe des couronnes de 
fleurs ſemblables, il les attacha lui-meme avec des 
bandelettes de la meme couleur que celle des Troy- 
ens. Il ordonna a tous nos Rameurs de ſe baiſſer 
le plus qu'ils pourroient le long de leurs bancs pour 
n'etre point reconnus des ennemis. En cet Etat nous 
paſsames au milieu de leur flote, ils pouſſerent des 
cris de joie en nous voyant, comme en voyant les 
compagnons qu'ils avoient crus perdus : nous fiimes 
meme contraints par la violence de la mer d'aller 
aſſez longtems avec eux. Enfin nous demeurames 
un peu derriere; & pendant que les vents impetu- 
eux les pouſſoient vers T Afrique, nous fimes der- 
niers efforts pour aborder a force de rames ſur 1a 
cote voiſine de Sicile. 

Nous y arrivames en effet, mais ce que nous 
cherchions n'etoit gueres moins funeſte que la flote 
qui nous faiſoit fuir. Nous trouvames ſur cette 
c0te de Sicile d'autres Troyens ennemis des Grecs; 
cꝰẽtoit- là que regnoit le vieux Aceſte ſorti de 
Troye. A peine fümes- nous arrivez ſur ce rivage, 
que les habitans crurent que nous etions, ou d' au- 
tres peuples de l'Iſle armez pour les ſurprendre, ou 
des Etrangers qui venoient S emparer de leurs terres. 
Ils bruülent notre vaiſſeau dans le premier emporte- 
ment, ils Egorgent tous nos compagnons, ils ne re- 
ſervent que Mentor & moi pour nous preſenter 2. 
Aceſte, afin qu'il piit ſgavoir de nous quels etoient 


nos deſſeins, & d'ou nous venions. Nous en- 
trons 
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trons dans la ville les mains liées derriere le dos, 
& notre mort n'etoit retardee que pour nous faire 
ſervir de ſpectacle à un peuple cruel, quand on 
ſauroit que nous Etions Grecs. 

On nous preſenta d'abord à Aceſte, qui tenant 
ſon ſceptre d'or en main, jugeoit les peuples & ſe 
preparoit à un grand ſacrifice. Il nous demanda 
d'un ton ſevere quel etoit notre pais, & le ſujet de 
notre voyage. Mentor ſe hata de rẽpondre, & lui 
dit: Nous venons des cotes de la grande Heſperie, 
& notre patrie n'eſt pas loin de-la; ainſi il evita de 
dire que nous ẽtions Grecs. Mais Aceſte fans Ve- 
couter davantage, & nous prenant pour des ẽtran- 
gers qui cachoient leur deſſein, ordonna qu'on nous 
envoyat dans une foreſt voiſine, ou nous ſervirions 
en eſclaves ſous ceux qui gouvernoient les troupeaux. 
Cette condition me parut plus dure que la mort. 
Je m'ecriai : O Roi! faites- nous mourir pliitot que 
de nous traiter ſi indignement; ſcachez que je ſuis 
Telemaque, fils du ſage Ulyſſe, Roi des Ithaciens ; 
je cherche mon Pere dans toutes les mers: fi je ne 
puis ni le trouver, ni retourner dans ma patrie, ni 
Eviter la ſervitude, otez-moi la vie que je ne ſau- 
rois ſupporter. A peine eus- je prononce ces mots, 
que tout le peuple ẽmũ s ẽcria, qu'il faloit faire pe- 
rir le fils de ce cruel Ulyſſe, dont les artifices avoi- 
ent renverſe la ville de Troye. O fils d'Ulyſſe, 
me dit Aceſte, je ne puis refuſer votre ſang aux 
manes de tant de Troyens que votre Pere a preci- 
pitẽs ſur les rivages du noir Cocyte; vous & celui 
qui 


* 
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ui vous mene, vous perirez, En meme tems un 
vieillard de la troupe propoſa au Roi de nous im- 
moler ſur le tombeau d'Anchiſe. Leur ſang, di- 
ſoit-il, ſera agreahle a Pomhre de ce Heros; Ence 
meme, quand il faura un tel ſacrifice, ſera touche 
de voir combien vous aimez ce qu'il avoit de plus 
cher au monde. Tout le peuple applaudit 2 a cette 
propoſition, & on ne ſongea plus qu'a nous immo- 
ler. Deja on nous menoit ſur le tombeau d' An- 
chiſe, on y avoit drefſe deux Autels, ou le feu 
ſacrẽ ẽtoit allumẽ; le glaive qui devoit nous percer 
ctoit devant nos yeux; on nous avoit couronnes de 
fleurs, & nulle compaſſion ne pouvoit garantir nòô- 
tre vie; c' ẽtoit fait de nous, quand Mentor deman- 
da tranquillement à parler au Roi; il lui dit: 
O Aceſte, fi le malheur du jeune Telemaque qui 
n'a jamais porte les armes contre les Troyens, ne 
peut vous toucher; du moins que votre propre in- 


terèt vous touche. La ſcience que ; ai acquiſe des 


| preſages & de la volonté des Dieux, me fait connoi- 
tre qu'avant que trois jours ſoiĩent ecoules, vous ſe- 
rez attaque par des peuples barbares qui viennent 
comme un torrent du haut des montagnes pour in- 
nonder votre ville, & pour ravager tout votre pais: 
hatez-vous de les prevenir, mettez vos peuples ſous 
les armes, & ne perdez pas un moment pour retirer 
au dedans de vcs murailles les riches troupeaux que 
vous avez dans la campagne: ſi ma prediction eſt 
faufſe, vous ſerez libre de nous immoler dans trois 
Tome I. C jours: 
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jours: fi au contraire elle eſt veritable, ſouvenez- 
vous qu'on ne doit pas oter la vie a ceux de qui on la 
tient. 

Aceſte fut ẽtonnẽ de ces paroles que Mentor lui 
difoit avec une aſſurance qu'il n'avoit jamais trou- 
vee en aucun homme. Je vois bien, répondit-il, 
6 etranger, que les Dieux qui vous ont fi mal par- 
tage pour tous les dons de la fortune, vous ont ac- 
corde une ſageſſe qui eſt plus eſtimable que toutes 
les proſperites. En meme tems il retarda le ſacri- 
fice, & donna avec diligence les ordres neceſſaires 
pour prevenir Fattaque dont Mentor Vavoit mena- 
CE: on ne voioit de tous cotez que des femmes 
tremblantes, des vieillards courbes, des petits en- 
fans les larmes aux yeux qui ſe retiroiĩent dans la 
Ville. Les bceuis mugiflans & les brebis belantes 
venoient en foule, quittant les gras paturages, & 
ne pouvant trouver aſſez d'etables pour Etre mis a 
couvert. C'etoit de toutes parts des bruits confus 
de gens qui ſe pouſſoient les uns les autres, qui ne 
pouvoient s entendre, qui prenotent dans ce trouble 
un inconnu pour leur ami, & qui couroient ſans 
ſavoir ou tendoient leurs pas. Mais les principaux 
dela Ville ſe croyant plus ſages que les autres, $'11Ma- 
ginoient que Mentor ẽtoit un impoſteur qui avoit 
fait une fauſſe prediction pour ſauver fa vie. 

Avant la fin du troiſiẽmè jour, pendant qu'ils 
Etoient pleins de ces penſees, on vit fur le panchant 
des montagnes voiſines un tourbillon de pouſſiere; 
puis 
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puis on appercut une troupe innombrable des bar- 
bares armes : C'etotent les Hymeriens, peuples fe- 
roces, avec les Nations qui habitent ſur les monts 
Nebrodes, & ſur le ſommet d' Agragas, ou regne 
un hyver que les Zephirs n'ont jamais adouci. 
Ceux qui avoient mepriſe la prẽdiction de Mentor 
perdirent leurs eſclaves & leurs troupeaux. Le Rot 
dit a Mentor: J'oublie que vous etes des Grecs: 
nos ennemis deviennent nos amis fideles, les Dieux. 
vous ont envoyes pour nous ſauver; je n'attens pas 
moins de votre valeur que de la ſageſſe de vos con- 
ſeils, hatez- vous de nous ſecourir. 

Mentor montre dans ſes yeux une audace qui 
Etonne les plus fiers combatans. Il prend un bou- 
clier, un caſque, une epee, une lance: il range 
les ſoldats d' Aceſte, il marche a leur tète, & Sa- 
vance en bon ordre vers les ennemis. Aceſte, 
quoique plein de courage, ne peut dans ſa vieilleſſe 
le ſuivre que de loin: je le ſuis de plus pres, mais 
je ne puis egaler ſa valeur; fa cuirafle reſſembloit 
dans le combat à l'immortelle Egide. La mort 
couroit de rang en rang par tout ſous ſes coups. 
Semblable à un lion de Numidie que la cruelle 
faim devore, & qui entre dans un troupeau de foi- 


bles brebis; il dechire, il egorge, il nage dans le 


ſang; & les bergers loin de ſecourir le troupeau, 


fuyent tremblans pour ſe derober a fa fureur. 


Ces Barbares qui eſperoient de ſurprendre la 


ville, furent eux-memes ſurpris & deconcertes.. 
GA Les 
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Les ſujets d' Aceſte animes par exemple & par les 
paroles de Mentor, eurent une vigueur dont ils ne 
ſe croyoient point capables: de ma lance je ren- 
verſai le fils du Roi de ce peuple ennemi; il etoit 
de mon age, mais il etoit plus grand que moi : car 
ce peuple venoit d'une race de Geants, qui etoient 
de la meme origine que les Cyclopes. Il me- 
priſoiĩt un ennemiĩ auſſi foible que moi: mais ſans 
m'<tonner de fa ſorce prodigieuſe, ni de fon air 
ſauvage & brutal, je pouſſai ma lance contre ſa poi- 
trine, & je lui fi vomir en expirant des torrens 
d'un ſang noir. Il penſa m'ëcraſer dans ſa chùte; 
le bruit de ſes armes retentit juſqu'aux montagnes : 
je pris ſes depouilles, & je revins trouver Aceſte. 
Mentor ayant acheve de mettre les ennemis en deſ- 
ordre, les tailla en pieces, & poulla les fuyards juſs 
ques dans les forets. 

Un ſucces fi ineipere fit regarder Mentor com 
me un homme cheri & inſpirè des Dieux. Aceſte 
touche de reconnoiflance, nous avertit qu'il craig- 
noit tout pour nous ſi les vaitleaux d'Ence revenoi- 
ent en Sicile: il nous en donna un pour retourner 
fans retardement en notre pais, nous combla de 
preſens, & nous preſſa de partir pour prevenir tous 
les malheurs qu'il prevoyoit: mais il ne voulut 
neus donner ni un pilote, ni des rameurs de ſa na- 
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tion, de peur qu'ils ne fuſſent trop expoſes ſur les 1 
c5tes de la Grece. Il nous donna des Marchands 
Pheniciens, qui étant en commerce avec tous les 
: 2 3 peuples 


— - —„— 


Hr. , ELENA 21 


peuples du monde, n'avoient rien à craindre, & 

qui devozent ramener le vaiſſeau a Aceſte quand 
| ils nous auroient laifles en Ithaque. Mais les Dieux 
qui ſe jouent des deſſeins des hommes nous re- 
ſervotent a d'autres dangers. 


Fin du premier Livre. 
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Telemagque raconte qu'il fut pris dans le vaiſſeau T;- 
rien par la flote de Seſeſtris, & emment captif en 
| Egypte. Il depeint la beauté de ce pais & la ſa- 
geſſe du gouvernement de ſon Roi. Il ajoiite que 
Mentor fut envoyt eſclave cn Ethiopie: que lui-meme 
Telemaque fut riduit à conduire un troupeau dans le 
deſert d'Oaſis : que Termoſiris Pretre d' Apollin le 
conſola en lui apprenant a imiter Apollon, qui avoit 
iti autrefois Berger chez le Roi Admete que Seſo/- 
tris avoit enfin appris tout ce qu'il faiſoit te merveil- 
leux parmi les Bergers; qu'il Pavoit rappells ctant 
perſuade de ſon. innocence, & lui avoit promis de le 
renvoyer a Ithaque + mais que la mort de ce Roi Pa- 
doit replonge dans de nouveaux malheurs quit on le 
mit en priſon dans une tour ſur le bord de la mer, 
d on il vit le nouveau Roi Boccoris qui perit dans un 
combat contre ſes Sujets rtvoltez & ſecourus par les 
Tir 1 CN 


—Up— — — — — 


—— —— 


——— SS 


+ 


4-8 


P 8 f "A ST : << 5 : A 
7 b ee Wy ä e 


4 


IR \ $ 


7 2 Li 
* 9% % 
' $, * 


7 
es 
„ 27771275 00 

* 
* 


LE 
— 


* 


2% 


— 


”% 
— 


R 


2 
. 


adam, „„ 


— Not 
_— 


wht 1418 


4 
— 


| 
4 


ne a la 
au Sur SON 


— — he — 


1 3 T JN 


* 
po 


; . ** 


etant 


o 


Nd 84. 


awe , 
TELEMAQUE 
tet LION u, s tort 


TY WP 8 
. nn og ot 


—— — et = re NG: 


— 


7 


LES 


AVANTURES 
D E 


EL EMA QUE. 


Es Tyriens par leur fierte avoient irrité con- 
tre eux le Roi Seſoſtris qui regnoit en Egy- 
pte, & qui avoit conquis tant de Royaumes. 

Les richeſſes qu'ils ont acquiſes par le commerce & 
la force de Vimprenable ville de Tyr ſituẽe dans la 
mer, avoient enfle le coeur de ces peuples: ils avoi- 
ent refuſẽ de payer à Seſoſtris le tribut qu'il leur a- 
yoit impoſe en revenant de ſes conquetes, & ils a- 
voient fourni des troupes a ſon frere, qui avoit vou- 
lu le maſfacrer a ſon retour au milieu des rejouiſ- 

ſances d'un grand feſtin. 

- Sefoſtris avoit rẽſolu pour abattre leur orgueil, de 
eren leur commerce dans toutes les mers. Ses 
vaiſſeaux alloient de tous cõtez cherchant les Pheni- 
ciens. Une Flote Egyptienne nous rencontra com- 
me nous commencions a perdre de vie les montag- 
nes de la Sicile; le port & la terre ſembloient fuir 
derriere nous, & ſe perdre dans les nues. En mè- 
me tems nous voyons approcher les navires des E- 
gyptiens ſemblables à une Ville flotante, Les Phe- 

uiciens 
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niciens les reconnurent, & voulurent sen eloigner ; 
mais il n' toit plus tems. Leurs voiles ẽtoient meil- 
leures que les notres, le vent les favoriſoit; leurs 
rameurs etoient en plus grand nombre: ils nous a- 
bordent, nous prennent, & nous emmenent priſon- 
niers en Egypte. 

En vain je leur repreſentai que nous n' ẽtions pas 
Pheniciens; à peine daignerent- ils nvecouter, ils 
nous regarderent comme des eſclaves dont les Phe- 
niciens trafiquoient, & ils ne ſongerent qu' au profit 
d'une telle priſe. Deja nous remarquons les eaux 
de la mer qui blanchiſſent par le melange de celles 
du Nil, & nous voyons la cote d' Egypte preſqu” auſſi 


baſſe que la mer. Enſuite nous arrivons a VIfle de 


Pharos, voiſine de la ville de No. De-la nous re- 
montons le Nil juſqu'a Memphis. 

Si la douleur de notre captivite ne nous eũt ren- 
dus inſenſibles à tous les plaiſirs, nos yeux = my 
ẽtẽ charmes de voir cette fertile terre d'E 
ſemblable a un jardin delicieux arroſe d'un 0 
infini de canaux. Nous ne pouvions jetter les yeux 
ſur les deux rivages, ſans appercevoir des villes opu- 
lentes, des maiſons de campagne agreablement ſi- 
tuces, des terres qui fe couvroient tous les ans d'une 
moiſſon doree ſans ſe repoſer jamais, des prairies 
pleines de troupeaux, des Laboureurs qui Etoient 
accables ſous le poids des fruits que la terre ẽpan- 
choit de fon ſein ; des Bergers qui faiſoient repeter 
les doux ſons de leurs flutes & de leurs chalumeaux, 
2 tous les Echos d'alentour. 


Heureux, 


Ei M TELEMAQUE © 


Heureux, diſoit Mentor, le peuple qui eſt con- 
duit par un ſage Roi! Il eſt dans Vabondance, il 
vit heureux, & aime celui a qui il doit tout ſon bon- 
heur. C'eſt ainſi, ajoutoit-il, © Telemaque, que 
vous devez regner, & faire la joie de vos peuples, ſi 
jamais les Dieux vous font poſſeder le Royaume de 
votre pere: aimez vos peuples comme vos enfans, 
goũtez le plaiſir d'etre aime deux, & faites qu' ils 
ne puiſſent jamais ſentir la paix & la joie, ſans ſe 
reſſouvenir que c'eſt un bon Roi qui leur a fait ces 
riches preſens. Les Rois qui ne ſongent qu'a ſe 
faire craindre & qu'a abattre leurs ſujets pour le, 
rendre plus ſoùmis, ſont les fleaux du genre hu. 
main; il ſont craints comme ils le veulent etre: 
mais ils ſont hais, deteſtes, & ils ont encore plus A 
craindre de leurs ſujets, que leurs ſujets n'ont a 
craindre d'eux. 


Je repondois a Mentor: Helas il n'eſt pas que- 


ſtion de ſonger aux maximes ſuivant leſquelles on 
doit regner. II n'y a plus d'Ithaque pour nous, 
nous ne reverrons jamais ni notre patrie, ni Pene- 
lope: & quand meme Ulyſſe retourneroit plein de 
gloire dans ſon Royaume, il n' aura jamais la joie de 
m'y voir; jamais je n'aurai celle de lui qbeir pour 
apprendre à commander. Mourons, mon cher 
Mentor, nulle autre penſce ne nous eſt plus permiſe: 


mourons, puiſque les Dieux n' ont aucune pitie de 


nous. 


En parlant ainſi, de profonds ſoũpirs entrecou- 
poient toutes mes paroles. Mais Mentor qui crai- 


gnoit 
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gnoit les maux avant qu'ils arrivaſſent, ne ſavoit 
plus ce que c*etoit que de les craindre des qu'ils E- 
toient arrives. Indigne fils du fage Ulyſſe, $ecrioit- 
ii! Quoi donc vous vous laiſſez vaincre a votre 
malheur ! Sachez que vous reverrez un jour I Ifle 
d'Ithaque & Penelope. Vous verrez meme dans fa 
premiere gloire celui que vous r'avez jamais connu : 
Pinvincible Ulyſſe que la fortune ne peut abattre, 
& qui dans ſes malheurs encore plus grands que les 
votres, vous apprend a ne vous decourager jamais. 
O! s'il pouvoit apprendre dans les terres Eloignees 


od la tempete Va jette, que ſon fils ne fait imiter ni 


ſa patience ni ſon courage, cette nouvelle Paccable- 
roit de honte, & lui ſeroit plus rude que tous les 
malheurs qu'il ſouffre depuis fi longtems. 

Enſuite Mentor me faiſoit remarquer la joie & 
Pabondance repandue dans toute la campagne d'E- 
gypte, ou Von comptoit juſqu'a vingt- deux mille 
Villes. II admiroit la bonne police de ces Villes, 
la juſtice exercee en faveur du pauvre contre le 
riche, la bonne education des enfans qu'on accoũ- 
tumoit a l' obéiſſance, au travail, a la ſobriete, à 
Pamour des arts, ou des lettres; l'exactitude pour 
toutes les ceremonies de la Religion, le dẽſintereſ- 
ſement, le deſir de Phonneur, la fidelite pour les 
hommes, & la crainte pour les Dieux, que chaque 
pere inſpiroit a ſes enfans. Il ne ſe lafloit point 
d' admirer ce bel ordre. Heureux, me diſoit- il ſans 
ceſſe, le peuple qu'un ſage Roi conduit ainſi! mais 
encore plus heureux le Roi qui fait le bonheur de 
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tant de peuples, & qui trouve le ſien dans ſa vertu! 
Il tient les hommes par un lien cent fois plus fort. 
que celui de la crainte c'eſt celui de l'amour. Non- 
ſeulement on lui obzit, mais encore on aime a lui 
obéir. Il regne dans tous les cœurs; chacun, bien 
loin de vouloir s' en defaire, craint de le perdre, & 
donneroit ſa vie pour lui. 

Je remarquois ce que diſoit Mentor, & je ſentois 
renaitre mon courage au fond de mon cceur, a me- 
ſure que ce ſage ami me parloit. Auſſitot que nous 
fumes arrivez a Memphis ville opulente & magnifi- 
que, le Gouverneur ordonna que nous irions juſ- 
ques à Thebes pour etre preſentes au Roi Seſoſtris, 
qui vouloit examiner les choſes par Jui-meme, & 
qui Etoit fort animè contre les Tyriens. Nous re- 
montames donc encore le long du Nil, juſqu'aà cette 
fameuſe Thebes a cent portes, ou habitoit ce grand 
Roi. Cette ville nous parut d'une étendue im- 
menſe & plus peuplee que les plus floriſſantes Villes 
de la Grece. La police y eſt parfaite pour la pro- 
prete des rues, pour le cours des eaux, pour la com- 
modite des bains, pour la culture des arts, & pour 
la ſaxete publique. Les places ſont ornees de fon- 
taines & d'obeliſque, les temples ſont de marbre, 
& d'une architecture ſimple, mais majeſtueuſe. Le 


Palais du Prince eſt lui feul comme une grande 


Ville, on n'y voit que colonnes de marbre, que py- 
ramides & obeliſques, que ſtatues coloſſales, que 
meubles d'or & d' argent maſlits, 
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Ceux qui nous avoient pris, dirent au Roi que 
nous avions été trouves dans un navire Phenicien. 
Il ecoutoit chaque jour a certaines heures regl&es 
tous ceux de ſes Sujets qui avoient ou des plaintes à 
lui faire, ou des avis a lui donner. Il ne mepriſoit 
ni ne rebutoit perſonne, & ne croioit etre Roi que 
pour faire du bien Aa ſes ſujets qu'il aimoit comme 
ſes enfans. Pour les Etrangers, il les recevoit avec 
bonte, & vouloit les voir, parce qu'il croioit qu'on 
apprenoit totijours quelque choſe dutile, en “ in- 
ſtruiſant des mœurs & des manieres des peuples é- 
loignes. Cette curioſite du Roi fit qu'on nous pre- 
ſenta a lui. II etoit ſur un trone d'yvoire, tenant 
en main un ſceptre d'or: il etoit deja vieux, mais 
agreable, plein de douceur & de majeſté; il juge- 
oit tous les jours les peuples avec une patience & une 
ſageſſe qu'on admiroit fans flaterie. Apres avoir 
travaille toute la journée à regler les affaires, & a 
rendre une exacte juſtice, il ſe delaffoit le ſoir a e- 
couter des hommes ſavans, ou a converſer avec les 

Jus honnetes gens qu'il ſavoit bien clioiſir pour les 
admettre dans fa familiarits. On ne pouvoit lui re- 

rocker en toute ſa vie, que d'avoir triomphe avec 
trop de faſte des Rois qu'il avoit vaincus, & de 
Setre conhe à un de ſes ſujets que je vous depein- 
drai tout a l' heure. Quand il me vit, il fut touche 
de ma jeuneſſe, il me demanda ma patrie & mon 
nom: nous fumes Etonnes de la ſageſſe qui parloit 
par ſa bouche. Je lui repondis: O grand Rot! 


vous n' ignorez pas le ſiege de Troye qui a dure dix 
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ans, & fa ruine qui a coũtẽ tant de ſang à toute la 
Grece: Ulyſſe mon pere a été un des principaux 
Rois quĩ ont ruine cette ville, Il erre ſur toutes les 
mers fans pouvoir retrouver I'Iſle d'Ithaque qui eſt 
ſon Royaume: je le cherche, & un malheur ſem- 
blable au ſien, fait que Pai ete pris. Rendez- moi 
a mon pere & a ma patrie. Ainſi puiſſent les 
Dieux vous conſerver a vos enfans, & leur faire 
ſentir la joie de vivre ſous un ſi bon pere. 

Seſoſtris continuoit a me regarder d'un œil de 
compaſſion : mais voulant ſavoir fi ce que je diſois 
Etoit vrai, il nous renvoya à un de ſes Officiers qui 
fut charge de s'informer de ceux qui avoient pris 
nötre vaiſſeau, ſi nous ẽtions effetivement ou Grecs 
ou Pheniciens. S'ils ſont Pheniciens, dit le Roi, il 
faut doublement les punir pour etre nos ennemis, & 
plus encore pour avoir voulu nous tromper par un 
lache menſonge. Si au contraire ils ſont Grecs, je 
veux qu'on les trait? favorablement, & qu'on les 
renvoye dans leur paisſur un de mes vaiſſeaux; car 
Jaime la Grece, pluſieurs Egyptiens y ont donne 
des loix : je connois la vertu d'Hercule,la gloire d'A- 
chille eſt parvenue juſqu'à nous, & admire ce qu'on 
m'à raconte de la ſageſſe du malheureux Ulyſle : 
mon plaiſir eſt de ſecourir la vertu malheureuſe. 

L'Officier auquel le Roi renvoya l' examen de nd. 
tre affaire, avoit l'ame auſſi corrompue & auſſi ar- 
tificieuſe que Seſoſtris ẽtoit ſincere & genereux. Cet 
Officier ſe nommoit Metophis ; il nous interrogea 
pour tacher de nous ſurprendre: & comme il vit que 

| Mentor 
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Mentor repondoit avec plus de ſageſſe que moi, il 
le regarda avec averſion & avec defiance ; car les 


meéchans &irritent contre les bons. Il nous ſepara : . 


& depuis ce tems-la je ne ſcus point ce qu'ẽtoit de- 
venu Mentor. Cette ſeparation fut un coup de 
foudre pour moi. Metophis eſperoit toitjours qu'en 
nous queſtionnant feparement, il pourroit nous faire 
diredes choſes contraires : ſur tout il croyoit m'6- 
blouir par ſes promeſſes flateuſes, & me faire avouer 
ce que Mentor lui auroit cache. Enfin il ne cher- 

choit pas de bonne foi la verite, mais il vouloit trou- 
ver quelque pretexte de dire au Roi que nous étions 
Pheniciens, pour nous faire ſes eſclaves. En effet, 
malgrè notre innocence, & malgre la ſageſſe du 
Roi, il trouva le moyen de le tromper. Helas! à 
quoi les Rois ſont- ils expoſes ? Les plus ſages meme 
ſont ſouvent ſurpris. Des hommes artificieux & 
intereſſẽs les environnent; les bons ſe retirent, parce 
qu'ils ne ſont ni empreſles ni flateurs: les bons at- 
tendent qu'on les cherche, & les Princes ne ſavent 
gueres les aller chercher. Au contraire, les me- 
chans ſont hardis, trompcurs, empreſſẽs às'inſinuer 
& a plaire, adroits a diſſimuler, prets a tout faire 
contre Phonneur & la conſcience pour contenter 
les paſſions de celui qui regne. O] qu'un Roi eſt 
malheureux d' tre expoſe aux artifices des nitchans! 
il eſt perdu sil ne repouſſe la flaterie, & Sil n'aime 
ceux qui diſent hardiment la verite. Voila les re- 
flex ions que je faiſois dans mon malheur, & je rap- 


pellois tout ce que j avois oui dire a Mentor. 
Cependant 
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Cependant Metophis m'envoia vers les montag- 
nes du deſert d' Oaſis avec ſes eſclaves, afin que je 
ſerviſſe avec eux à conduire ſes grands troupeaux. 
En cet endroit Calypſo interrompit Telemaque, 
difant : Eh bien ! que fites-vous alors, vous qui a- 
viez prefere en Sicile la mort ala ſervitude! Tele- 
maque repondit: Mon malheur croifloit toujours, 
je n'avois plus la miſerable conſolation de choiſir 
entre la ſervitude & la mort: il falut etre eſclave, 


& epuiſer, pour ainſi dire, toutes les rigueurs de la 


fortune; il ne me reſtoit plus aucune eſperance, 
& je ne pouvois pas mème dire un mot pour tra- 
vailler a me delivrer. Mentor m'a dit depuis qu'on 
Pavoit vendu a des Ethiopiens, & qu il les avoit ſui- 


vis en Ethiope. 


Pour moi Parrivai dans des deſerts affreux. On 
y voit des fables brulans au milieu des plaines, des 
neiges qui ne fondent jamais, & qui font un hy- 
ver perpetuel ſur le ſommet des montagnes : & on 
trouve ſeulement pour nourrir les troupeaux, des 
paturages parmi des rochers. Vers le milieu du 
penchant de ces montagnes eſcarpees, les valltes y 
ſont ſi profondes qu'a peine le Soleil y peut faire luire 
ſes rayons. 

Je ne trouvai d'autres hommes dans ce pays, que 
des Bergers auſſi ſauvages que le pays meme. La 
je paſſois les nuits a deplorer mon malheur, & les 
brutale d'un premier eſclave, qui N d'obte- 
nir ſa liberté, accuſoit ſans ceſſe les autres, pour 

Tome J. TI faire 
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faire valoir a ſon maitre ſon zele & ſon attache- 
ment a ſes interets. Cet eſclave ſe nommoit Bu- 
tis: je devois ſuccomber dans cette occaſion ; la 
douleur me preſiant, joubliai un jour mon trou- 
peau, & je m'etendis ſur Pherbe aupres d'une ca- 
verne ou j'attendois la mort, ne pouvant plus ſup- 
porter mes peines. En ce moment je remarquai 
que toute la montagne trembloit, les chenes & les 
pins ſemblotent deſcendre du ſommet de la mon- 


tagne, les vents retenoient leurs haleines : une 


voix mugiſſante ſortit de la caverne, & me fit en- 
tendre ces paroles: Fils du ſage Ulyſſe, il faut que 
tu deviennes comme lui, grand par la patience. 
Les Princes qui ont toujours été heureux, ne ſont 
guere dignes de l'ëtre, la moleſſe les corrompt, Vor- 
gueil les enyvre. Que tu ſeras heureux, ſi tu ſur- 
montes tes malheurs, & {i tu ne les oublies jamais! 
Tu reverras Ithaque, & ta gloire montera juſqu'aux 
aſtres. Quand tu ſeras le maitre des autres hom- 
mes, ſouviens-toi que tu as <te foible, pauvre & 
ſouffrant comme eux : prens plaiſir a les ſoulager, 
aime ton peuple, deteſte la flaterie, & ſache que 
tu ne ſeras grand qu autant que tu ſeras modere & 
courageux pour vaincre tes paſſions. 

Ces paroles divines entrerent Juſqu'au fond de 
mon cceur, elles y firent renaltre la joie & le cou- 
rage; je ne ſentis point cette horreur qui fait dreſſer 
les cheveux ſur la tete, & qui glace le ſang dans les 
veines, quand les Dieux ſe communiquent aux mor- 


tels. Je me levai tranquile, Jadoraꝭ à à genoux, les 
maine 
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mains levees vers le Ciel, Minerve a qui je crus de- 
voir cet oracle. En meme tems je me trouvai un 
nouvel homme; la ſageſſe &clairoit mon eſprit, je 
fentois une douce force | pour moderer toutes mes paſ- 
fions, & pour arreter Vimpetuoſite de ma jeuneſſe. 
Te me fis aimer de tous les Bergers du deſert; ma 


douceur, ma patience, mon exactitude appaiſerent 


enfin le cruel Butis, qui Etoit en autorite ſur les aus 
tres eſclaves, & qui avoit voulu d'abord me tour- 
menter. 

Pour mieux ſupporter l'ennui de la captivite & 
de la ſolitude, je cherchai des livres, car j ẽtois ac- 
cable de triſteſſe, faute de quelque inſtruction qui 
put nourrir mon eſprit, & le ſolitenir. Heureux, 
diſois-Je, ceux qui ſe degoutent. des plaiſirs violens, 
& qui ſavent ſe contenter des douceurs d'une vie 
innocente ! Heureux ceux qui ſe divertifſent en Sin- 
ſtruiſant, & qui ſe plaiſent a cultiver leur eſprit par 
les ſciences! En quelque endroit que la fortune 
ennemie les jette, ils portent totijours avec eux de- 


quoi Fentretenir ; & Pennui qui devore les autres 


hommes au milieu meme des delices, eſt inconnu 
a ceux qui ſavent Soccuper par quelque lecture. 
Heureux ceux qui aiment à lire, & qui ne ſont 
point comme moi prives de la lecture. Pendant 


que ces penſces rouloient dans mon eſprit, je m' en- 


foncai dans une ſombre foret, ou j; apperęũs tout-a- 


coup un vieillard qui tenoit un livre à la main. Ce 


vieillard avoit un grand front chauve, & un peu ride 


une barbe blanche pendoit juſqu'à fa ceinture, fa 
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taille etoit haute & majeſtueufe, ſont teint etoit en- 
core frais & vermeil, les yeux vifs & percans, ſa 
voix Etoit douce, ſes paroles ſimples & aimables. 


Jamais je n'ai vu un ſi venerable vieillard : il ap- 
pelloit Termoſiris, il étoit Pretre d' Apollon, qu'il 


ſervoit dans un Temple de marbre que les Rois 
d' Egypte avoient confacre au Dieu dans cette forct. 


Le livre qu'il tenoit ẽtoit un recueil d'Hymnes en 


Phonneur des Dieux. II m'aborde avec amitié, 
nous nous entretenons: il racontoit ſi bien les choſes 
paſſces, qu'on croioit les voir; mais il les racontoit 
courtement, & jamais ſes hiſtoires ne m'ont laſle : 

il prevoioit Pavenir par la profonde ſageſſe qui lui 


faiſoit connoitre les hommes, & les deſſeins dont ils 


ſont capables. Avec tant de prudence, il etoit gai, 
complaiſant, & la jeuneſſe la plus enjouèe n'a point 
autant de grace qu' en avoit cet homme dans une 
vieilleſſe ſi avancee: auſſi aimoit-i] les jeunes gens, 
lorſqu'ils ẽtoĩent dociles, & qu'ils avoient le goũt de 
la vertu. 

Bientot il m'aima tendrement, & me donna des 
livres pour me conſoler: il m'appelloit ſon fils. Je lui 
diſois ſouvent : Mon pere, les Dieux qui m'ont 6te 


Mentor, ont eu pitie de moi, ils m' ont donne en vous 


un autre ſoũtien. Cet homme ſemblable a Orphee ou 
a Linus, etoit ſans doute inſpire des Dieux. Il me re- 
Citoit les vers qu'il avoit faits, & me donnoit ceux de 
pluſieurs excellens Poetes favoriſes des Muſes. Lorſ- 
qu'il etoit revetu de fa longue robe d'une eclatante 
blancheur, & qu'il prenoit en main ſa lire d'yvoire, 
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les tigres, les ours, les lions venoient le flater & le- 
cher ſes pieds. Les Satires ſortoient des forèts pour 
danſer autour de lui: les arbres memes paroiſſoient 
Emus, & vous auriez cru que les rochers attendris al- 
loient deſcendre du haut des montagnes aux charmes 
de ſes doux accens; il ne chantoit que la grandeur 
des Dieux, la vertu des Heros & la ſageſſe des 
hommes qui preferent la gloire aux plaiſirs. 

Il me diſoit ſouvent que je devois prendre cou- 
rage, & que les Dieux n'abandonneroient ni Ulyſſe, 
ni ſon fils. Enfin 1] m'aſſura que je devois, a Vex- 

emple d' Apollon, enſeigner aux Bergers a cultiver 
les Muſes. Apollon, diſoit-il, indigne de ce que 
Jupiter par ſes foudres troubloit le Ciel dans les 
plus beaux jours, voulut Sen venger fur les Cyclo- 
pes qui forgeoient les foudres, & les perca de ſes fle- 
ches. Auflitot le Mont-Etna ceſſa de vomir des 
tourbillons de flames, on n'entendit plus les coups 
des terribles marteaux qui frappant Venclume, faiſoi- 
ent gemir les cavernes de la terre & les abimes de la 
mer. Le fer & Pairain netant plus polis par les 
Cyclopes, commencoient a ſe rouiller. Vulcain fu- 
rieux ſort de ſa fournaiſe; quoique boiteux, il 
monte en diligence vers POlympe, il arrive ſuant 
& couvert de pouſſiere dans Paſlemblee des Dieux, 
il fait des plaintes ameres. Jupiter Sirrite contre 
Apollon, le chaſſe du Ciel & le precipite ſur la 
terre. Son char vuide faiſoit de lut-meme ſon cours 
ordinaire, pour donner aux hommes les jours & les 
nuits avec le changement regulier des ſaiſons. A- 
3 pollon 
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pollon depcuille de tous ſes rayons, fut contraint de 
ſe faire Berger, & de garder les troupeaux du Roi 
Admete. II Jouoit de la flute, & tous les autres 
Bergers venoient a Vombre des ormeaux ſur le bord 
d'une claire fontaine ccouter ſes chanſons, Juſ- 
ques-là ils avoient mene une vie fauvage & brutale, 
ils ne favoient que conduire leurs brebis, les tondre, 
traire leur lait, & faire des fromages : toute la cam- 
pagne ẽtoit comme un deſert affreux. 

Bientot Apollon montra a tous les Bergers les arts 
qui peuvent rendre leur vie agreable. Il chantoit 
les fleurs dont le Printems fe couronne, Jes parfums 
qu'il repand, & la verdure qui nait ſous fes Pas. 
Puis il chantoit les délicieuſes nuits de PEte, ou les 
Zephirs rafraichiflent les hommes, & ou la roſèe de- 
ſaltere Ja terre. Il meloit auſſi dans fes chanſons les 
fruits dores dont l' Automne recompentſe les travaux 
des Laboureurs, & le repos de Phiver pendant le- 


quel la jeuneſſe folatre danſe aupres du feu. Enfin 


i repreſentoĩt les forets ſombres qui couvrent les 
montagnes & les creux vallons, ou les rivieres font 
mille detours au milieu des riantes prairies. Il ap- 
prit ainſi aux Bergers quels ſont les charmes de la 
vie champctre, quand on fait goũter ce que la ſim- 
ple nature a de gracieux. Bientot les Bergers avec 
leurs flutes ſe virent plus heureux que les Rois, & 
leurs cabanes attiroient en foule les plaiſirs purs qui 
fuient les Palais dorez. Les j jeux, les ris, les gra- 
ces, ſuivojent par tout les innocentes Bergeres. 
Tous les jours Etoient des Fetes: on n'entendoit 
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plus que le gazouillement des oiſeaux, ou la douce 
haleine des Zephirs qui ſe jouoient dans les rameaux 
des arbres, ou le murmure d'une onde claire qui 
tomboit de quelque rocher, ou les chanſons que les 
Muſes infpiroient aux Bergers qui ſuivoient Apol- 
lon. Ce Dieu leur enſeignoit a remporter le prix 
de la courſe, & a percer de fleches les daims & les 
cerfs: les Dieux memes devinrent jaloux des Ber- 
gers; cette vie leur parut plus douce que toute leur 
eloire, & ils rappellerent Apollon dans POlympe. 
Mon fils, cette Hiſtoire doit vous inſtruire, puiſ- 
que vous ètes dans Petat ou fut Apollon, defrichez 
cette terre ſauvage, faites fleurir comme lui le de- 
ſert, apprenez à tous ces Bergers quels ſont les char- 
mes de l' harmonie: adouciſſez les cœurs farouches, 
montrez-leur Paimahle vertu, faites-leur ſentir com- 
bien il eſt doux de jour dans la ſolitude des plaiſirs 
innocens que rien ne peut oter aux Bergers. Un 
jour, mon fils, un jour, les peines & les ſoucis cru- 
els qui environnent les Rois vous feront regreter ſur 


le troͤne la vie paſtorale. 


Ayant ainſi parle, Termoſiris me donna une flu- 


te ſi douce, que les echos de ces montagnes qui la 


firent entendre de tous cotes, attirerent bientot au- 
tour de moi tous les Bergers voiſins. Ma voix avoit 
une harmonie divine: je me ſentois emii, & com- 


me hors de moi-meme pour chanter les graces dont 


la nature a orne la campagne. Nous paſſions les 
jours entiers & une partie des nuits à chanter enſem- 
ble. Tous les Bergers oublians leurs cabanes & 
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leurs troupeaux etoient ſu ſpendus & immobiles au- 
tour de moi pendant que je leur donnois des lecons ; 
1] ſembloit que ces deſerts n *euſfent plus rien de {au- 
vage, tout y etoit doux & riant : la politeſie des ha- 
bitans ſembloit adoucir la terre. 

Nous nous aſſemblions ſouvent pour offrir des ſa- 
crifices dans ce Temple d' Apollon, ou Termoſiris 
ctoit Prètre: les Bergers y alloient couronnes de 
lauriers en l'honneur du Dieu. Les Bergeres y al- 
loient auſſi en danſant avec des couronnes de fleurs, 


& portant ſur leurs tètes dans des corbeilles les dons 


ſacrés. Apres le ſacrifice nous faiſions un feſtin 
champetre, nos plus doux mets etoient le lait de 
nos chevres & de nos brebis, que nous avions ſoin 
de traire nous-memes, avec les fruits fraichement 
cueillis de nos propres mains, tels que les dattes, les 
figues, & les raiſins : nos ſieges Etoient les gazons, 


nos arbres touffus nous donnoient une ombre plus 
agreable que les lambris dores des Palais des Rois. 


Mais ce qui acheva de me rendre fameux parmi 
nos Bergers, c'eſt qu'un jour un lion affamè vint ſe 
jetter ſur mon troupeau : deja 1] commengoit un 
carnage affreux; je n'avois en main que ma hou- 
lette: je m'avance hardiment, le lion heriſſe fa 
criniere, me montre ſes dents & ſes griffes, ouvre 
une gueule ſeche & enflamee, ſes yeux paroiſſoient 
pleins de ſang & de feu, il bat ſes flancs avec ſa 
longue queue, je le terraſſe: la petite cotte de mail- 
les dont jetois revetu ſelon la coũtume des Bergers 
d'Egyyte, V'empecha de me  dechirer, trois fois je 
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Fabbatis, trois fois il ſe releva: il pouſſoit des mu- 
giſſemens qui faiſoient retentir toutes les forèts. En- 
fin je l'ẽtouffai entre mes bras, & les Bergers té- 
moins de ma victoire voulurent que je me revetiſſe 


de la peau de ce terrible animal. 


Le bruit de cette action, & celui du beau chan- 
gement de tous nos Bergers ſe repandit dans toute 


'Egypte, il parvint meme juſqu' aux oreilles de Se- 


ſoſtris. Il ſcut qu'un de ces deux captifs, qu'on a- 


voit pris pour des Pheniciens, avoit ramené Page 


d'or dans ſes deſerts preſque inhabitables. Il vou- 
lut me voir, car il aimoit les Muſes; & tout ce qui 
peut inſtruire les hommes, touchoit ſon grand cœur. 
Il me vit, il m'ecouta avec plaiſir, & decouvrit que 
Metophis Pavoit trompe par avarice: il le con- 


damna à une priſon perpetuelle, & lui 6ta toutes 


les richeſſes qu'il poſſedoit injuſtement. O] qu'on 
eſt malheureux, diſoit-il, quand on eſt au- deſſus 
du reſte des hommes: ſouvent on ne peut voir la ve- 


rite par ſes propres yeux; on eſt environne de gens 


qui Pempechent d'arriver juſqu'à celui qui com- 
mande ; chacun eſt intereſſè a le tromper : chacun 
ſous une apparence de zele cache ſon ambition. On 


fait ſemblant d'aimer le Roi, & on n'aime que les 


richeſſes qu'il donne: on l'aime fi peu, que pour 


obtenir ſes faveurs on le flate & on le trahit. 


Enſuite Seſoſtris me traita avec une tendre ami- 
tis, & rẽſolut de me renvoyer en Ithaque avec des 
vaiſſeaux & des troupes, pour delivrer Penelope de 
tous ſes amans. La flote etoit deja prete, nous ne 
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fongions qu'à nous embarquer. J*admirois les coups 
de la fortune, qui releve tout à coup ceux qu'elle a 
le plus abaiſſes. Cette experience me faiſoit eſperer 
qu Ulyſſe pourroit bien revenir enfin dans ſon Roy- 
aume apres quelque longue ſouffrance. Je penſois 
auſſi en moi- meme que je pourrois encore revoir 
Mentor, quoiqu'il eut ete emmense dans les pais les 
plus inconnus de PEthiopie. Pendant que je retar- 
dois un peu mon depart, pour tacher d'en ſavoir 
des nouvelles, Seſoſtris qui eEtoit fort age, mourut 
ſubitement, & ſa mort me replongea dans de nou- 
veaux malheurs. | 
Toute FEgypte parut inconſolable de cette per- 
te; chaque famille croyoit avoir perdu ſon meil- 
leur ami, ſon protecteur, ſon pere. Les vieillards 
levant les mains au Ciel, Secriotent: Jamais I'E- 
e n'eut un ſi bon Roi, jamais elle n'en aura de 
femblable. O Dieux ! il faloit ou ne le montrer 
pas aux hommes, ou ne le leur ôter jamais: pour- 


quoi faut - il que nous ſurvivions au grand Seſoſtris ? 


Les jeunes gens difoient: L'eſperance de PEgypte 
eſt detruite, nos peres ont &te heureux de paſſer 
eur vie ſous un ſi bon Roi: pour nous, nous ne 
Favons vu que pour ſentir ſa perte. Ses domeſti- 


ques pleuroient nuit & jour. Quand on fit les fu- 


nerailles du Roi, pendant quarante jours les peuples 
les plus recules y accourojent en foule. Chacun 
vouloit voir encore une ſois le corps de Seſoſtris: 
chacun vouloit en conſerver l'image. Pluſieurs vou- 
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Ce qui augmenta encore la douleur de ſa perte, 
Ceſt que fon fils Bocchoris n'avoit ni humanite 
pour les etrangers, ni curioſite pour les ſciences, ni 
eſtime pour les hommes vertueux, ni amour pour 
la gloire. La grandeur de ſon pere avoit contribue 


aà le rendre ſi indigne de regner : il avoit ete nour- 


ri dans la moleſſe & dans une fierte brutale, il comp- 
toit pour rien les hommes, croyant qu'ils n'etoient 
faits que pour lui, & qu'il etoit d'une autre nature 
qu*eux. Il ne ſongeoit qu'a contenter ſes paſſions, 
qu'a diſſiper les treſors immenſes que fon pere avoit 
menagez avec tant de ſoin, qu'à tourmenter les 
peuples & qu'a ſuccer le ſang des malheureux; en- 
fin qu'à ſuivre le conſeil flateur des jeunes inſenſez 
qui l'environnoient, pendant qu'il ecartoit avec me- 
pris tous les ſages vieillards qui avoient eu la confi- 
ance de fon pere. C' toit un monſtre, & non pas 
un Roi; toute PEgypte gémiſſoit: & quoique le 
nom de Seſoſtris, fi cher aux Egyptiens, leur fit 
ſupporter la conduite lache & cruelle de ſon fils, le 
fils couroit à ſa perte, & un Prince ſi indigne du 
trone ne pouvoit longtems regner. 

Il ne me fut plus permis d' eſperer mon retour en 
Ithaque; je demeurai dans une tour ſur le bord de 
la mer aupres de Peluſe, ou notre embarquement 
devoit ſe faire, ſi Seſoſtris ne fut pas mort. Me- 
tophis avoit eu Padrefle de ſortir de priſon & de ſe 
retablir aupres du nouveau Roi; il m' avoit fait ren- 
fermer dans cette tour pour ſe venger de la diſgrace 
que je lui avois cauſèe. Je paſſois les jours 5 
ea 
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les nuits dans une profonde triſteſſe; tout ce que 
'T'ermoſiris m'avoit predit, & tout ce que j'avois 
entendu dans la caverne, ne me paroiſſoit plus qu'un 
ſonge. Petois abime dans la plus amere douleur. 
Te voyois les vagues qui venoient battre le pied de 
la tour ou j'etois priſonnier. Souvent je m'occu- 
pois a conſiderer des vaiſſeaux agitcs par la tempete, 

ui Etoient en danger d'etre briſes contre les rochers 
ſur leſquels la tour etoit batie. Loin de plaindre 
ces hommes menaces du nautrage, j'enviois leur 


ſort. Bientot, diſois-je a moi-meme, ils finiront 


les malheurs de leur vic, ou ils arriveront en leur 
pais Helas je ne puis eſperer ni Pun ni Pautre. 
Pendant que je me conſumois ainſi en regrets in- 
utiles, Pappercus comme une foreſt de mats de vaiſ- 
ſeaux. La mer etoit couverte de voiles que les vents 
enfloient ; Ponde etoit ecumante ſous les rames in- 
ombrables. Pentendois de toutes parts des cris con- 
ſus: Yappercevois ſur le rivage une partie des Egyp- 
tiens effrayẽs qui couroient aux armes, & d'autres 
qui ſembloient aller au devant de cette flote qu'on 
y voyoit arriver. Blientot je reconnus que ces vaiſ- 
ſeaux Etrangers Etoient les uns de Phenicie, & les 
autres de Ie de Cypre ; car mes malheurs com- 
mencotent a me rendre experimente ſur ce qui re- 
garde la navigation. Les Egyptiens me parurent 
diviſes entre eux. Je n'eus aucune peine a croire 
que Pinſenſe Bocchoris avoit par ſes violences cauſc 
une revolte de ſes ſujets & allume la guerre civile; 
je fus du haut de cette tour ſpectatcur d'un langlant 
combat. Les 
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Les Egyptiens qui avoient appelle a leur ſecours 


les Etrangers, apres avoir favoriſé leur deſcente, at- 


taquerent les autres Egyptiens qui avoient le Roi a 
leur tete. Je voyois ce Roi qui animoit les ſiens 
par ſon exemple, il paroiſſoit comme le Dieu Mars, 
des ruifſeaux de ſang couloient autour de lui; les 
roues de ſon char Etoient teintes d'un ſang noir, e- 
pais & Ecumant, a peine pouvoient-elles paſſer ſur 
des tas de corps morts ecraſes. Ce jeune Roi bien 
fait, vigoureux, d'une mine haute & fiere, avoit 
dans ſes yeux la fureur & le deſeſpoir; il etoit com- 
me un beau cheval qui n'a point de bouche: ſon 
courage le poulloit au hazard, & la ſageſſe ne mo- 
deroit pas fa valeur. Il ne ſavoit ni moderer ſes 


fautes, ni donner des ordres precis, ni prevoir les 


maux qui le menacotent, 2? menager les gens dont 
il avoit le plus grand beſoin. Ce n'ctoit pas qu'il 
manquäat de genie, ſes lumieres égaloient fon cou- 
rage, mais il n'avoit jamais Ete inſtruit par la mau- 
vaiſe fortune. Ses Maitres avoient empoiſonne par 
la flaterie ſon beau naturel. II etoit enyvre de fa 
puiſſance & de ſon bonheur; il croyoit que tout de- 
voit ceder a ſes deſirs fougueux. La moindre reſi- 
ſtance enflamoit ſa colere, alors il ne rai:onnoit plus, 
il etoit comme hors de lui-meme, ſon orgueil furi- 
eux en faiſoit une bete farouche ; ſa bonte naturel- 
le, & ſa droite raiſon Pabandonnoient en un in- 
ſtant; ſes plus fideles ſerviteurs ẽtoient reduits a 
Senfuir : il n'aimoit plus que ceux qui flatoient ſes 


paſſions. Ainſi il prenoit toujours des partis extrè- 


mes 
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mes contre ſes veritables intereſts, & il forcoit tous 
les gens de bien à deteſter ſa folle conduite. Long- 
tems ſa valeur le ſoùtint contre la multitude de ſes 
ennemis, mais enfin il fut accable; je le vis perir, 
le dard d'un Phenicien perca fa poitrine, les renes 
lui echaperent des mains, il tomba de ſon char ſous 
les pieds des chevaux. Un ſoldat de VIfle de Cypre 
lui coupa la tete, & la prenant par les cheveux, il 
la montra comme en triomphe a toute Parmee vic- 


torieuſe. Je me ſouviendrai toute ma vie d'avoir 


vu cette tete qui nageoit dans le ſang, les yeux fer- 
mez & <teints, ce viſage pale & dehgure, cette 
bouche entrouverte, qui ſembloit vouloir encore a- 
chever des paroles commencees, cet air ſuperbe & 
menacant, que la mort meme n'avoit pu effacer. 
Toute ma vie il ſera peint devant mes yeux; & ſi 
jamais les Dieux me faiſoient regner, je n'oubli- 
erois point un ſi funeſte exemple, qu'un Roi n'eſt 
digne de commander, & n'eſt heureux dans fa puiſ- 
ſance, qu' autant qu'il la ſoumet a la raiſon. Eh! 
quel malheur pour un homme deſtinè à faire le bon- 
heur public, de n'efre le maitre de tant d'hommes 
que pour les rendre malheureux. 


Fin du ſecond Livre, 
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IIVRE TROISIEME. 


Re. e Ab 


SOM M AIR E. 


Telemaque raconte que le ſucceſſeur de Bocchoris ren- 
dant tous les priſonniers Tyriens, lui-meme Telema- 
que fut emment a Tyr ſur le vaiſſeau de Narbal qui 
commandloit la flote Tyrienne ; que Narbal iui depeig- 
nit Pygmalion leur Roi, dont il faloit craindre la 
| cruelle avarice: qu enſuite il avoit ett inſtruit par 
| | Narbal ſur les regles du commerce de Tyr, & qu'il 
alloit S embarquer ſur un vaiſſeau Cyprien pour al- 
ler par Þ Iſle de Cypre en Ithaque, quand Pygmalion 
dẽcouvrit qu'il etoit Etranger, & woulut le faire 
prendre: qu alors il itoit ſur le point de perir ; mais 
qu Aftarbe maitreſſe du Tyran Pavoit ſauve, pour 
faire mourir en ſa place un jeune homme, dont le 
meipris Pavot irritce. 
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paroles ſi ſages. Ce qui la charmoit le plus, 

ẽtoĩt de voir que Telemaque racontoit in- 
genuement les fautes qu'il avoit faites par prẽcipita- 
tion, & en manquant de docilite pour le ſage Men- 
tor; elle trouvoit une nobleſſe & une grandeur e- 
tonnante dans ce jeune homme, qui s'accuſoit lui- 
nieme, & qui paroiſſoit avoir ſi-bien profite de ſes 
imprudences pour ſe rendre ſage, prẽvoiant, & mo- 
dere. - Continuez, dit-elle, mon cher Telemaque, 
il me tarde de ſavoir comment vous ſortites de PE- 
gypte, & on vous avez retrouve le ſage Mentor, 
dont vous avez ſenti la perte avec tant de raiſon, 

. Telemaque reprit ainſi ſon diſcours: Les Egy p- 
tiene ley plus vertueux & les plus fideles au Roi, E- 
tant les plus foibles, & voyant le Roi mort, furent 
contraints de ceder aux autres: on ẽtablit un autre 
Roi nommé Termutis. Les Pheniciens avec les 
troupes de PIſle de Cypre ſe retirerent apres avoir 
fait alliance avec le nouveau Roi, Celui- ci rendit 

Tome I, | * + tous 
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tous les priſonniers Pheniciens, je fus compte com- 
me étant de ce nombre. On me fit ſortir de la 
tour, je m'embarquai avec les autres, & Veſperance 
commenca Aa reluire au fond de mon cœur. Un 
vent favorable rempliſloit deja nos voiles, les ra- 
meurs fendoient les ondes ecumantes, la vaſte mer 
Etoit couverte de navires, les mariniers pouſſoient 
des cris de joie, les rivages d'Egypte s'enfuyoient 
loin de nous, les collines & les montagnes s'aplaniſ- 
ſoient peu a peu. Nous commencions A ne voir 
plus que le ciel & l'eau, pendant que le So- 
leil qui ſe levoit ſembloit faire ſortir de la mer 
ſes feux Etincelans; ſes rayons doroient le ſom- 
met des montagnes que nous decouvrions encore 
un peu ſur Phoriſon, & tout le Ciel peint d'un 
ſombre azur nous promettoit une heureuſe navi- 
gation. 5 

Quoiqu'on m *efit renvois comme ᷑tant Pheni- 
cien, aucun des Pheniciens avec qui ſetois, ne me 
connoiſſoit. Narbal qui commandoit dans le vaiſ- 
ſeau où l'on me mit, me demanda mon nom & ma 
patrie. De quelle ville de Phenicie ètes- vous, me 
dit-il? Je ne ſuis point de Phenicie, lui dis- je, mais 
les Egyptiens nvavoient pris ſur la mer dans un vaiſ- 


ſeau de Phenicie ; Jai demeuré captif en Egypte 


comme un Phenicien, c'eſt ſous ce nom que j'ai 
longtems ſouffert ; eſt ſous ce nom que Von m'a 
delivre. De quel pays etes-vous donc, reprit alors 
Narbal. Je lui parlai ainſi: Te ſuis Telemaque 


fils d'Uly * Rol ' Ithaque en Grece; mon pere 
. geſt 
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geſt rendu fameux entre tous les Rois qu ont aſ- 
ſiege la. ville de Troye : : mais les Dieux ne lui ont 
pas accorde de revoir fa patrie. Je Vai cherche en 
pluſieurs pays, la fortune me perſecute comme lui; 
vous voiez un malheureux qui ne ſoupire qu*apres le 
bonheur de retourner parmi les fiens, & de retrou- 
ver ſon pere. 

Narbal me regardoit avec ẽtonnement, & il crut 
appercevoir en moi je ne ſai quoi d'heureux qui vi- 
ent des dons du Ciel, & qui n'eſt point dans le 


commun des hommes. Il etoit naturellement ſin- 


cere & genereux, il fut touche de mon malheur, 
& me parla avec une confiance que les Dieux lui 
inſpirerent pour me ſauver d'un grand peri}, 
Telemague, je ne doute point, me dit-il, de ce 
que vous me dites, & je ne faurois en douter ; la 
douceur & la vertu peintes ſur votre viſage, ne me 
permettent pas de me defer de vous. Je ſens meme 
ue les Dieux que j'ai totyours ſervis, vous aiment, 
& qu'ils veulent que Je vous aime auth comme fi 
vous Etiez, mon fils; je vous donnerai un confeil ſa- 
lutaire, & pour rẽcompenſe je ne vous demande que 
le ſecret. Ne craignez point, lui dis-je, que j'aie 
aucune peine a me taire ſur les choſes que vous 
voudrez me confier. Quoique je fois ſi jeune, j'ai 
d&ja vieilli dans Phabitude de ne dire jamais mon ſe- 


. cret, & encore plus de ne trahir jamais ſous aucun 


prẽtexte le ſecret d'autrui. Comment avez-vous 
pu, me dit- il, vous accoutumer au ſecret dans une 
ſi grande jeunefle ? je ſerai ravi d' apprendre par quel 
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moien vous avez acquis cette qualite, qui eſt le fon- 
dement de la plus ſage conduite, & fans laquel, le 
tous les talens ſont inutiles, | 

Quand Ulyſſe, lui dis-je, partit pour aller au 
ſiege de Troye, il me prit ſur ſes genoux & entre 
ſes bras (c'eſt ainſi qu'on me Va raconte) ; apres 
m'avoir baiſe tendrement, il me dit ces paroles, 
quoique je ne puſſe les entendre: O mon fils] que 
les Dieux me preſervent de te revoir jamais; que 
platot le ciſeau de la Parque tranche le fil de tes 


jours lorſqu'il eſt a peine forme, de meme que le 


moiſſonneur tranche de fa faulx une tendre fleur qui 
commence a eclore ; que mes ennemis te puiſſent 
Ecraſer aux yeux de ta mere & aux miens, fi tu dois 
un jour te corrompre & abandonner la vertu. O 
mes amis! continua-t-il, je vous laiſſe ce fils qui 
m'eſt ſi cher, aiez ſoin de ſon enfance; fi vous 
m'aimez, Eloignez de lui la pernicieuſe flaterie, en- 
ſeignez- lui a ſe vaincre, qu'il foit comme un jeune 
arbriſſeau encore tendre, qu'on plie pour le redreſ- 
fer. Surtout n'oubliez rien pour le rendre juſte, 
bienfaiſant, ſincere & fidele à garder le ſecret. Qui- 
conque eſt capable de mentir, eſt indigne d'etre 
compte au nombre des hommes; & quiconque ne 
ſait pas ſe taire, eſt indigne de gouverner. 

Je vous rapporte ces paroles, parce qu'on a eu 


ſoin de me les repeter ſouvent, & qu'elles ont pene- 


tre juſqu'au fond de mon cœur. Je me les redis 
ſouvent a moi-meme. Les amis de mon pere eu- 


rent ſoin de m'exercer de bonne heure au ſecret. 


Fetois 


: 
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*stois encore dans la plus tendre enfance, & ils me 
confioient deja toutes les peines qu'ils refſentoient, 
voiant ma mere expoſce a un grand nombre de te- 
meraires qui vouloient Vepouſer. Ainſi on me 
traitoit deſlors comme un homme raiſonnable & 
ſeur. On m'entretenoit ſecretement des plus gran- 
des affaires; on m'inſtruiſoit de ce qu'on avoit re- 
ſolu pour ecarter les pretendans, Petois ravi qu'on 
eũt en moi cette confiance, par-la je me croiois deja 
un homme fait. Jamais je n'en at abuſe, jamais il 
ne m'eſt echape une ſeule parole qui pit decouvrir 
le moindre ſecret, ſouvent les pretendans tachoient 


de me faire parler, eſperant qu'un enfant qui 


auroit vu ou entendu quelque choſe d' important, 
ne ſauroit pas ſe retenir. Mais je ſavois bien leur 
rẽpondre ſans mentir, & ſans leur apprendre ce que 
je ne devois point dire. 

Alors Narbal me dit: Vous \ voiez, Telemaque, 
la puiſſance des Pheniciens, ils ſont redoutables à 
toutes les Nations voiſines par leur innombrables 
vaiſſeaux. Le commerce qu'ils font juſques aux 
Colomnes d' Hercule, leur donne des richeſſes qui 
ſurpaſſent celles des peuples les plus floriſſans. Le 
grand Roi Seſoſtris, qui n'auroit Jamais peu les vain- 
cre par mer, eut bien de la peine a les vaincre par 
terre avec ſesarmees qui avoient conquis tout ! Orient; 


il nous impoſa un tribut que nous n' avons pas long- 


tems paye. Les Pheniciens ſe trouvoient trop ri- 
ches & trop puiſſans pour porter patiemment le 
19ug de la ſervitude, Nous reprimes notre liberte. 

* 3 La 
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La mort ne laiſſa pas a Seſoſtris le tems de finir la 
guerre contre nous. II eſt vrai que nous avions 
tout a craindre de fa ſageſſe encore plus que de fa 
puiſſance: mais fa puiſſance paſſant entre les mains 
de ſon fils, depourvũ de toute ſageſſe, nous con- 
clumes que nous n'avions plus rien a craindre. En 
effet, les Egyptiens, bien loin de rentrer les armes 
a la main dans notre pays pour nous ſubjuguer en- 
core une fois, ont ete contraints de nous appeller a 
leur ſecours pour les delivrer de ce Roi impie & fu- 
rieux. Nous avons été leurs liberateurs. Quelle 


gloire ajolitee à la liberte & a Vopulence des Phe- 


niciens! 


Mais pendant que nous ddivrons les autres, nous 


ſommes eſclaves nous- memes. O Telemaque ] craig- 
nez de tomber dans les mains de Pygmalion notre Roi, 
1] les a trempees ces mains cruelles dans le ſang de 
Sichee mari de Didon, fa ſœur. Didon pleine de 
deſtrs de la vengeance S eſt ſauvee de Tyr avec plu- 


fieurs vaiſſeaux. La plũpart de ceux qui aiment 


la vertu & la liberté Pont ſuivie: elle a fonde ſur 
la cote d' Afrique une ſuperbe ville qu'on nomme 
Carthage. Pygmalion tourmentẽ par une ſoif inſati- 
able des richeſſes, ſe rend de plus en plus miſerable 
& odieux a ſes ſujets. C'eſt un crime a Tyr que 
d'avoir des grands biens; Pavarice le rend dehant, 
ſoupconneux, cruel, 1] perſecute les riches, & il 
craint les pauvres. 

C'eſt un crime encore plus grand a Tyr d'avoir 


de la vertu: car Pygmalion ſuppoſe que les bons ne 
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peuvent ſouffrir ſes injuſtices & ſes infamies; la ver- 
tu le condamne, il gaigrit & “ irrite contre elle. 
Tout Pagite, Vinquiete, le ronge, il a peur de fon 
ombre, il ne dort ni nuit ni jour; les Dieux pour 
le confondre Vaccablent de treſors dont il n'oſe 
jouir. Ce qu'il cherche pour etre heureux, eſt 
preciſement ce qui Pempeche de Petre. II regrette 
tout ce qu'il donne, & craint toujours de perdre : 
il ſe tourmente pour gagner. On ne le voit preſ- 
que jamais, il eſt ſeul, triſte, abatu au fond de ſon 
Palais: ſes amis memes n'oſent Paborder de peur 
de lui devenir ſuſpects. Une garde terrible tient 
totijours des epees nues & des piques levees autour 
de ſa maiſon. Trente chambres qui ſe communi- 
quent les unes aux autres, & dont chacune a une 
porte de fer avec ſix gros verouils, ſont le lieu ou il 
ſe renferme; on ne fait. jamais dans laquelle de ces 
chambres il couche, & on aſſure qu'il ne couche 
jamais deux nuits de ſuite dans la meme, de peur 
d'y etre Egorge. Il ne connoit ni les doux plaiſirs, 
ni Pamitie encore plus douce; fi on lui parle de 
chercher la joie, il ſent qu'elle fuit Join de lui, & 
qu'elle refuſe d' entrer dans ſon coeur. Ses yeux 
creux ſont pleins d'un feu apre & farouche, ils font 
ſans ceſſe errans de tous cotez ; il prete Poreille au 
moindre bruit, & ſe ſent tout emil, 11 eſt pale & 
defait, & les noirs ſoucis ſont peints ſur ſon viſage 
toujours ride, Il ſe tait, il ſoupire, il tire de fon 
cœur de profonds gemiilemens, il ne peut cacher 
les remords qui dechirent ſes entrailles. Les mets 
OE | E 4 les 
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les plus exquis le degoutent, ſes enfans loin d'etre 
ſon eſperance, ſont le ſujet de fa terreur, il en a fait 
ſes plus dangereux ennemis ; il n'a eu toute fa vie 
aucun moment dafſure ; il ne ſe conſerve qu'à force 
de repandre le ſang de tous ceux qu'il craint. In- 
ſenſe, qui ne voit pas que la cruaute a laquelle il ſe 
conhe, le fera perir? Quelqu'un de ſes domeſtiques 
auſſi dẽfiant que lui, fe hatera de delivrer le monde 
de ce monftre. 

Pour moi je crains les Dieux ; quoi qu'il m'en 
coute, je ſerai fidele au Roi qu'ils m'ont donne. 
Paimerois mieux qu*ils me fit mourir que de lui 0- 
ter la vie, & meme que de manquer a le defendre. 
Pour vous, 6 Telemaque, gardez-vous bien de lui 
dire que vous tes le fils d' Ulyſſe: il eſpereroit qu'U- 
lyſſe retournant a Ithaque, lui payeroit quelque 
grande ſomme pour vous racheter, & il vous tien- 
droit en priſon. 

Quand nous arrivames a Tyr, j je ſuivis le conſeil 
de Narbal, & je reconnus la verite de tout ce qu il 
m' avoit raconte. fe ne pouvois comprendre qu'un 
homme ſe pit rendre auſſi miſerable ul Fygmalion 
me le paroifloit. 

Surpris d'un ſpectacle fi afroux & fi nouveau 
pour moi, je diſois en moi-meme: Voila un hom- 
me qui n'a cherchẽ qu*a ſe rendre heureux, il a 
cru y parvenir par les richeſſes & par une autorite 


abſolue, il poſſede tout ce qu'il peut deſirer, & ce- 


pendant il eſt miſerable par ſes richeſſes & par ſon 
gutorite meme. S'il Etoit Berger, comme je J ẽtois 
n'agueres, 
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nagueres, il ſeroit auſſi heureux que je Vai ẽtẽ; il 
jouiroit des plaiſirs innocens de la campagne, & en 
jouiroit ſans remords. II ne craindroit ni le fer 
ni le poiſon. Il aimeroit les hommes, il en ſeroit 
aime. Tl n'auroit point ces grandes richeſſes qui lui 
ſont auſſi inutiles que du fable, puiſqu'il noſe y 
toucher; mais il jouiroit librement des fruits de ja 
terre, & ne ſouffriroit aucun veritable beſoin. Cet 
homme paroitIfaire tout ce qu'il veut, mais il Fen faut 
bien qu'il le faſſe. Il fait tout ce que veulent ſes 
paſſions feroces ; il eſt toujours entraine par ſon a- 
varice, par fa crainte, & par ſes foupcons : il paroit 
etre maitre* de tous les autres hommes; mais il 
n'eſt pas maitre de lui-meme : car il a autant de 

maitres & de hourreaux qu'il a de deſirs violens. 
Je raiſonnois ainſi de Pygmalion fans le voir 
car on ne le voioit point, & on regardoit ſeulement 
avec crainte ces hautes tours qui Etoient nuit & 
jours entourees de Gardes, ou il s toit mis lui- 
meme comme en ' priſon, ſe renfermant avec ſes 
treſors. Je comparois ce Roi inviſible avec Seſoſ- 
tris ſi doux, ſi acceſſible, fi affable, fi curieux de 
voir les ẽtrangers, ſi attentif a ecouter tout le mon- 
de, & à tirer du cœur des hommes la veritẽ qu'on 
cache aux Rois. Seſoſtris, dis-je, ne craignoit ri- 
en, & n'avoit rien à craindre; il ſe montroit à tous 
ſes ſujets comme a ſes propres enfans. Celui-ci 
craint tout & a tout a craindre. Ce mechant Roi 
eſt toũjours expoſe a une mort funeſte, meme dans 
fon Palais inacceſſible, au milieu de ſes Gardes: au 
| | | | cot 
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contraire le bon Roi Seſoſtris toit en ſeurete au mi- 
lieu de la foule des peuples, comme un bon pere 
dans ſa maiſon environnsede fa famille. 

Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes 
de File de Cypre, qui etoient venues ſecourir les 
ſiennes a cauſe de Palliance qui étoit entre les 
deux peuples. Narbal prit cette occaſion de me 
mettre en liberté: il me fit paſſer en revie parmi 
les ſoldats Cypriens; car le Roi Etoit ombrageux 
juſques dans les moindres choſes. Le defaut des 
Princes trop faciles & inappliquez eſt de ſe livrer a- 
vec une aveugle confiance a des favoris artificieux 
& corrompus. Le defaut de celui-ci Etoit au con- 
traire de ſe dehier des plus honnetes gens. Tl ne ſa- 
voit point diſcerner les hommes droits & ſimples qui 
agiſſent ſans deguitement : auſſi n' avoit- il jamais vu 
de gens de bien, car de telles gens ne vont point 
chercher un Roi ſi corrompu. D'ailleurs, il avoit 
vu depuis qu'il ẽtoit ſur le trone, dans les hommes 
dont il getoit ſervi, tant de diſſimulation, de perfi- 
die & de vices affreux dẽguiſez ſous les apparences 
de la vertu, qu'il regardoit tous les hommes ſans 
exception, comme “ils euſſent ẽtè maſquez. II 
ſuppoſoit qu'il n'y avoit aucune vertu ſincere ſur la 
terre: ainſi 1] regardoit tous les hommes comme e- 
tant à peu pres egaux. Quand il trouvoit un hom- 
me faux & corrompu, il ne ſe donnoit pas la peine 
d'en chercher un autre, comptant qu'un autre ne ſe- 
roit pas meilleur. Les bons lui paroifloient pires que 
Jes mechans les plus declarez, parcequ'il les croioit 
auſſi mcchans, & plus trompeurs. Pour 
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Pour revenir a moi, je fus confondu avec les Cy- 
priens, & jechapai a la dehance penetrante du Roi. 
Narbal trembloit de crainte que ne je fuſſe decou- 
vert, il lui en eũt coute la vie & a moi auſſi; Son 
impatience de nous voir partir ẽtoit incroyable; 
mais les vents contraires nous retinrent aſſez long- 
tems à Tyr. 

Je profitai de ce ſcjour pour connoitre les mœurs 
des Pheniciens fi celebres. chez toutes les nations 
connues. Jadmirois Pheureuſe ſituation de cette 
grande ville, qui eſt au milieu de la mer dans une 
iſle; La cote voiſine eſt delicieuſe par fa fertilite, 
par les fruits exquis qu'elle porte, par le nombre 
des villes & des villages qui ſe touchent preſque; 
enfin par la douceur de ſon climat: car les mon- 
tagnes mettent cette còte a Pabri des vents briilans 
du Midy; elle eſt rafraichie par le vent du Nord 
qui ſoufle du cõtẽ de la mer. Ce pais eſt au pied 
du Liban, dont le ſommet fend les nues & va 
toucher les aſtres; une glace eternelle couvre ſon 
front; des fleuves pleins de neiges tombent comme 
des torrens des pointes des rochers qui environnent 
fa tete. Au deſſous on voit une vaſte foret de ce- 
dres antiques, qui paroiſſent auſſi vieux que la terre 
ou ils ſont plantez, & qui portent leurs branches 
Epaiſles juſques vers les nues : cette foret a ſous ſes 
pieds de gras paturages dans la pante de le montag- 
ne. Ceft-la qu'on voit errer les taureaux qui mu- 
giſſent; les brebis qui belent avec leurs tendres ag- 
neaux, bondiſſent fur Pherbe, Laà coulent mille 
8 ruiſſeaux 
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ruifſeaux d'une eau claire. Enfin on voit audeſſous 
de ces paturages le pied de la montagne qui eſt 
comme un jardin: le Printems & PAutomne y 
regnent enſemble pour y joindre les fleurs & les 


fruits. Jamais ni le ſoufle empeſtè du Midy qui 


ſeche & qui brule tout, ni le rigoureux Aquilon 


n'ont ofe effacer les vives couleurs qui ornent ce 


jardin. 

f Cꝰ'eſt aupres de cette belle cote que S ẽleve dans la 
mer Piſle ou eſt batie la ville de Tyr. Cette 
grande ville ſemble nager audeſſus des eaux, & e- 
tre la Reine de toute la mer. Les Marchands y 
abordent de toutes les parties du monde, & ſes ha- 
bitans ſont eux-memes les plus fameux Marchands 
qu'il y ait dans Punivers. Quand on entre dans 
cette ville, on croit d'abard que ce n'eſt point une 
ville qui appartienne a un peuple particulier; mais 


qu'elle eſt la ville commune de tous les peuples, & 


le centre de leur commerce. Elle a deux grands 
moles, ſemblables a deux bras qui s'avancent dans 
la mer, & qui embraſlent un vaſte port ou les vents 
ne peuvent entrer. Dans ce port on voit comme 
une foret de mats de navires; & ces navires ſont ſi 
nombreux, qu'a peine peut-on decouvrir la mer qui 
les porte. Tous les Citoyens Sappliquent au com- 
merce, & leurs grandes richeſſes ne les degoiitent 


jamais du travail neceſſaire pour les augmenter. On 


y voit de tous cotez le fin lin d*Egypte,& la pourpre 
Tyrienne deux fois teinte, d'un Eclat merveilleux: 
cette double teinture eſt fi vive, que le tems ne 

1 peut 
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ut l'effacer: on &en Tſert pour des laines fines 
qu'on rehauſſe d'une broderie d'or & d'argent. Les 
Pheniciens ont le commerce de tous les peuples juſ- 
qu'au detroit de Gades; & ils ont meme penetre 
dans le vaſte Ocean qui environne toute la terre. 


Is ont fait auſſi de longues navigations ſur la mer 


rouge, & C'eſt par ce chemin qu' ils vont chercher 
dans des iſles inconnues de For, des parfums & di- 
vers animaux qu'on ne voit point ailleurs, 

Je ne pouvois raſſaſier mes yeux du ſpectacle 
magnifique de cette grande ville, où tout ẽtoit en 
mouvement. Je n'y voyois point comme dans les 


villes de la Grece des hommes oiſifs & curieux, qui 


vont chercher des nouvelles dans la place publique, 
ou regarder les etrangers qui arrivent ſur le port. 
Les hommes ſont occupez a décharger leurs vaiſ- 
ſeaux, A tranſporter leurs marchandiſes ou à les 
vendre, à ranger leurs magaſins, & à tenir un 
compte exact de ce qui leur eft di par les nẽgoci- 
ans Etrangers. Les femmes ne ceſſent jamais, ou 
de filer les laines, ou de faire des deſſeins de brode- 
rie, ou de ployer les riches ẽtoffes. 

Dor vient, diſois-je à Narbal, que les Pheni- 
ciens ſe ſont rendus les maitres du commerce de tou- 
te la terre, & qu' ils S enrichiſſent ainſi aux depens 
de tous les autres peuples? Vous le voyez, me re- 
pondit- il: la ſituation de Tyr eſt heureuſe pour le 
commerce; c'eſt notre patrie qui a la gloire d'avoir 
inventẽ la navigation. Les Tyriens furent les pre- 
miers (sil en faut croire ce qu'on raconte de la 

plus 
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plus obſcure antiquite) qui dompterent les flots 
longtems avant Page de Typhis & des Argonautes 
tant vantez dans la Grece. Ils furent, dis-je, les 
premiers qui oſerent fe mettre dans un frele vaiſſeau 
a la merci des vagues & des tempètes; qui ſondé- 


rent les abimes de la mer, qui obſerverent les aſtres 


loin de la terre, ſuivant la ſcience des Egyptiens & 
des Baby loniens: enfin, qui reunirent tant de peu- 
ples que la mer avoit ſeparez, Les Tyriens font 
induſtrieux, patiens, laborieux, propres, ſobres & 
menagers ; ils ont une exacte police; ils ſont par- 
faitement d'accord entre eux; jamais peuple n'a ẽtẽ 
plus conſtant, plus ſincere, plus fidele, plus sur, 
plus commode a tous les Etrangers. 

Voila, fans aller chercher d'autre cauſe, ce qui 
leur donne Pempire de la mer, & qui fait fleurir 
dans leur port un ſi utile commerce. Si la diviſion 
& la jalouſie ſe mettoient entre eux; ꝰᷣils commen- 

— a Samolir dans les delices & dans Poiſivete ; 
I les premiers de la Nation mepriſoient le travail & 

Feconomie ; fi les arts ceſſoient d'etre en honneur 
dans leur ville ; ; Sils manquoient de bonne foi en- 
vers les Etrangers; s ils alteroĩent tant ſoit peu les 
regles d'un commerce libre; &ils negligeoient leurs 
manufactures, & &ils ceſſoĩent de faire les grandes 
avances qui font neceſſaires pour rendre leurs mar- 
chandiſes parfaites chacune dans ſon genre, vous 
verriez bientot tomber cette puiſſance que vous ad- 


mirez. | 
Mais 


«YR 
* 
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Mais expliquez-moi, lui diſois-je, les vrais moy- 
ens d'<tablir un jour a Ithaque un pareil commerce. 
Faites, me repondit-il, comme on fait ici; rece- 
vez bien & facilement tous les etrangers ; faites- 
leur trouver dans vos ports la sũretéè, la commodite, 
la liberte entiere; ne vous laifſez jamais entrainer 
ni par Pavarice, ni par Porgueil, Le vrai moyen 
de gagner beaucoup, eſt de ne vouloir jamais trop 
gagner, & de ſavoir perdre a propos. Faites-vous 
aimer par tous les etrangers : ſouffreʒ meme quelque 
choſe d' eux: craignez dexciter la jalouſie par vo- 
tre hauteur : ſoyez conſtant dans les regles du com- 
merce, qu'elles ſotent ſimples & faciles; accoùtu- 
mez vos peuples à les ſuivre inviolablement; puniſ- 
ſez ſeverement la fraude & meme la negligence ou 
le faſte des Marchands, qui ruinent le commerce en 
ruinant les hommes qui le font. Surtout n'entre- 
prenez jamais de gener le commerce pour le tour- 
ner ſelon vos viies. Il eſt plus convenable que le 
Prince ne S en mele point, & qu'il en laiſſe tout le 
profit à ſes ſujets qui en ont la peine; autrement il 
les decouragera. Il en tirera aſſez d'avantages par 
les grandes richeſſes qui entreront dans ſes Etats. 
Le commerce eſt comme certaines ſources; ſi vous 
voulez detourner leurs cours, vous les faites tarir. 
Il n'y a que le profit & la commodite qui attirent 
les Etrangers chez vous. Si vous leur rendez le 
eommerce moins commode '& moins utile, ils fe 
retirent inſenſiblement, & ne reviennent plus, par- 
ce que d' autres peuples profitant de votre impru- 
dence 
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dence les attirent chez eux, & les accontument 5 
ſe paſſer de vous. Il faut meme vous avouer que 
depuis quelque tems la gloire de Tyr eſt bien ob- 
ſcurcie. O! fi vous Paviez .viii, mon cher Tele- 
maque, avant le regne de Pygmalion, vous autiez 
Ete bien plus Etonne. Vous ne trouvez plus ici 
maintenant que les triſtes reſtes d'une grandeur qui 
menace tuine. O malheureuſe Tyr! en quelles 
mains es- tu tombee ! autrefois la mer t'apportoit le 
tribut de tous les peuples de la terre. 

Pygmalion craint tout & des Etrangers & de ſes 
ſujets. Au lieu d'ouvrir ſuivant notre ancienne cou- 
tume, ſes ports a toutes les Nations les plus Eloignes 
dans une entiere liberte, il veut ſavoir le nombre des 
yaiſſeaux quiarrivent, leur pais, le nom des hommes 


qui y ſont, leur genre de commerce, la nature & 


le prix de leurs marchandiſes, & le tems qu' ils doi- 
vent demeurer ici. II fait encore pis, car il uſe 


de ſupercherie pour ſurprendre les Marchands, & 


ur confiſquer leurs marchandiſes. Il inquiẽte les 

archands qu'il croit les plus opulens: il établit 
fous divers pretextes de nouveaux impòôts: il veut 
entrer lui- meme dans le commerce, & tout le 
monde craint d'avoir affaire avec lui. Ainſi le 
commerce languit. Les Etrangers oublient peu à 
peu le chemin de Tyr qui leur ẽtoit autrefois fi 
connu; & ſi Pygmalion ne change de conduite, 
notre gloire & notre puiſſance ſeront bientot tranſ- 
portees à quel qu' autre peuple mieux gouvernẽ que 


= 
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je demandai enſuite a Narbal comment les N 
riens S etoient rendus fi puiſſans ſur la mer, car je 
voulois n' ignorer rien de tout ce qui ſert au gou- 
vernement d'un Royaume. Nous avons, me re- 
pondit-il, les forèts du Liban qui nous fourniſſent 
| les bois des vaiſſeaux, & nous les rẽſervons avec ſoin 
ur cet uſage; on n'en coupe jamais que pour les 
beſoins publics. Pour la conſtruction des vaiſſeaux, 
nous avons Payantage d'avoir des ouvriers habiles. 
Comment, lui diſois-je, avez- vous pu trouver ces 
ouvriers? Il me repondit: Ils ſe ſont formez peu i 
peu dans le pais. Quand on recompenſe bien ceux 
qui excellent dans les arts, on eſt ſur d'avoir bientot 
des hommes qui les menent a leur derniere perfec- 
tion; car les hommes qui ont le plus de ſageſſe & de 
talent, ne manquent point de s adonner aux arts auſ- 
quels les grandes recompenſes ſont attachees, Ici on 
traite avec honneur tous ceux qui reuthilent dans les 
arts & dans les ſciences utiles à la navigation. On 
confidere un bon Geometre; on eſtime fort un ha- 
bile Aſtronome; on comble de biens un Pilote qui 
furpaſſe les autres dans fa fonction; on ne mepriſe 
point un bon Charpentier; au contraire, il eſt bien 
paye & bien traite : les bons rameurs meme ont des 
.recompenſes ſtires & proportionnees a leur ſervice: 
on les nourrit bien; on a ſoin d'eux quand ils ſont 
malades; en leur abſence on a ſoin de leurs femmes 
& de leurs enfans. $'ils periflent dans un naufrage, 
on dedommage leur famille; on renvoye chez eux 
oeux qui ont ſervi un certain tems. Ainſi on en a 

Tome J. F autant 
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autant qu'on en veut. Le pere eſt ravi d' elever fon 
fils dans un fi bon metier, & des fa plus tendre jeu- 
neſſe il ſe hate de lui enſeigner à manier la rame, 
a tendre les cordages, & a mepriſer les tempetes. 
Ceſt ainſi qu'on mene les hommes ſans contrainte 
par la recompenſe & par le bon ordre. Lautorite 
feule ne fait jamais bien: la ſoumiſſion des inferieur- 
ne ſuffit pas: il faut gagner les cceuts, & faire trou- 
ver aux hommes leur avantage dans les choſes or: 
l'on veut fe ſervir de leur induſtrie. 

Apres ce diſcours Narbal me mena viſiter tous le- 
magaſins, les arſenaux & tous les metiers qui ſerven! 
a la conſtruction des navires. Je demandois le de 
tail des moindres choſes, & j*ecrivois tout ee que 
yavois appris, de peur d' oublier quelque circonſtance 
utile. 

Cependant Narbal qui connoiſſoit Pygmalion, & 
qui m'aimoit, attendoĩt avec impatience mon de 
part, craignant que je ne fuſſe decouvert par les eſ 
pions du Noi, qui allojent nuit & jour par toute la 
ville: mais les vents ne nous permettoient pas en 
core de nous embarquer. Pendant que nous Etion+ 
occupez i viſiter curieuſement le port, & a interro- 
ger divers Marchands, nous vimes venir à nous un 
Offcier de Pygmalion, qui dit a Narbal: Le Roi 
vient d'apprendre d'un des Capitaines des vaiſſeaux 
qui ſont revenus d' Egypte avee vous, que vous avez 
amen un ctranger qui Falle pour Cyprien: le Roi 
veut qu'on Parrete, & qu'on ſache certainement de 
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Dans ce moment je m'etois un peu Eloigne pour re- 
garder de plus pres les proportions que les Pyriens 
avoient gardees dans la conſtruction d'un vaiſſeau 
preſque neuf, qui etoit, difoit=on, par cette propor- 
tion exacte de toutes {es parties le meilleur voilier 
qu'on eut jamais vit dans le port, & jinterrogeois 


_ Pouvrier qui avoit regle cette proportion. 


Narbal ſurpris & effraye, repondit; Je vais cher- 
cher cet ẽtranger qui eſt de Viſle de Cypre. Mais 
quand il eut nerdu de vue cet Officier, il courut 
vers moi pour m'avertir du danger oli j&tois. Je 
ne Pavois que trop previ, me dit- il, mon cher Te- 


lemaque; nous ſommes perdus. Le Roi que ſa de- 


fiance tourmente jour, & nuit, ſoupgonne que vous 
n' tes pas de Vifle de Cy pre; il ordonne qu'on vous 
arrete, il me veut faire perir ſi Je ne vous mets entre 
ſes mains. Que ferons-nous? O Dieu! donnez- 
nous la ſageſſe pour nous tirer de ce peril. Il fau- 
dra, 'Telemaque, que je vous mene au Palais du 
Roi. Vous ſoùtiendrez que vous ètes Cyprien de 
la ville d Amatonte, fils d'un Statuaire de Venus. 
Te declarerai que j'ai connu autrefois votre pere, & 
peut-etre que le Roi fans approfondir d'avantage 
vous laiſſera partir. Je ne vois point d'autres 
moyens de {auver votre vie & la mienne. 

Je repondis a Narbal: Laiſſez perir un malheu- 
reux que le deſtin veut perdre; je ſęai mourir, Nar- 


bal, & je vous dois trop pour vous entrainer dans 
mon malheur. Je ne puis me reſoudre à mentir. 


Je ne ſuis point Cyprien, & je ne ſaurojs dire que 
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je le ſuis. Les Dieux voyent ma ſincerite; c'eſt à 
eux a conſerver ma vie par leur puiſſance, “ils le 
veulent, mais je ne veux point Ia ſauver par un 


menſonge. | 
Narbal me rẽpondit: Ce menſonge, Telemaque, 


m'a rien qui ne ſoit innocent; les Dieux memes ne 


uvent le condamner: il ne fait aucun mal a per- 
ſonne; il ſauve la vie a deux innocens; il ne trompe 
le Roi que pour Pempecher de faire un grand crime. 
Vous pouſſez trop Join l'amour de la vertu, & la 
crainte de bleſſer la Religion. 


Il ſuffit, lui diſois- je, que le menſonge foit men- 


ſonge, pour n'etre pas digne d'un homme qui parle 
en preſence des Dieux, & qui doit tout a la verite. 
Celui qui bleſſe la verite, offenſe les Dieux, & ſe 


| blefle ſoi-mEme; car il parle contre ſa conſcience. 


Ceſſez, Narbal, de me propoſer ce qui eſt indigne 
de vous & de moi. Si les Dieux ont pitié de nous, 
ils ſauront bien nous delivrer. S'ils veulent nous 
laiſſer perir, nous ſerons en mourant les victimes de 
la verite, & nous laiſſerons aux hommes l' exemple 
de preferer la vertu fans tache a une longue vie: la 
mienne n'eſt deja que trop longue, ẽtant fi malheu- 
reuſe. Ceſt vous ſeul, & mon cher Narbal, pour 
qui mon cœur S attendrit. Faloit- il que votre a- 
mitie pour un malheureux Etranger vous fut ft fu- 
neſte? | | 
Nous demeurames longtems dans cette eſpece de 
combat. Mais enfin nous vimes arriver un homme 
-qui cquroit hors d'haleine: c'etoit un autre Oficier 
<4 2. ; 5 du 
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du Roi qui venoit de la part d'Aſtarbe. Cette 
femme Etoit helle comme une Deefſe; elle Joignoit 
aux charmes du corps tous ceux de Pefprit; elle e- 
toit enjouce, flateuſe, inſinuante. Avec tant de 
charmes trompeurs, elle avoit comme les Syrenes, 
un cceur cruel & plein de malignite: mais elle ſa- 
voit cacher ſes ſentimens corrompus, par un pro- 
fond artifice. Elle avoit ſqu gagner le cceur de 
Pygmalion par fa beauté, par fon eſprit, par fa 
douce voix, & par harmonie de fa lyre. Pygma- 
lion ayeugle par un violent amour pour elle, avoit 
abandonne la Reine Topha fon epouſe. Il ne ſon- 
geoit qu'a contenter les paſſions de Pambitieuſe Aſ- 
tarbe. L' amour de cette femme ne lui etoit gueres 
moins funeſte que ſon infame avarice: mais quoi= 
qu'il eũt tant de paſſion pour elle, elle n'avoit pour 
lui que du mepris & du degotit. Elle cachoit ſes 
vrais ſentimens, & elle faiſoit ſemblant de ne vou- 
loir vivre que pour lui, dans le tems meme qu'elle 
ne pouvoit le ſouftrir, 

Il y avoit a Tyr un jeune Lydien, nomme Ma- 
lachon, d'une merveilleuſe beauté, mais mou, ef- 
femine, noye dans les plaiſirs. Il ne ſongeoit qu'à 
conſerver la delicateſſe de ſon teint, qu'à peigner 
ſes cheveux blonds flotans ſur ſes epaules, qu'a ſe 
parfumer, qu'à donner un tour gracieux aux plis de 
fa robe; enfin qu'a chanter ſes amours ſur fa lyre. 
Aſtarbé le vit, elle Paima, & en devint furieuſe. 
I la mepriſa, parce qu'il ẽtoit paſſionne pour une 
autre femme. DYailleurs il craignit de s'expoſer à 
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la cruelle ſalouſie du Roi. Aſtarbè fe ſentant me- 
priſce, ꝰabandonna a ſon reſſentiment. Dans fon 
deſeſpoir elle $'1magina qu'elle pouvoit faire paſſer 
Malachon. pour TVetranger que le Roi faiſoit cher- 
cher, & qu'on difoit qui etoit venu avec Narbal. 
En effet elle le perſuada a Pygmalion, & corrom- 


pit tous ceux qui auroient pu le dẽtromper. Comme 


Ib n'aimoit point les hommes vertueux, & qu'il ne 
ſayoit point les diſoerner, il n'etoit environnè que 
de gens intereſſez, artificieux, prets a executer ſes 


ordres injuſtes & ſanguinaires. De telles gens 


craignoient Vautorite d' Aſtarbè, & ils lui aidoient 
à tromper le Roi, de peur de deplaire a cette femme 
hautaine qui avoit toute ſa confiance. Ainſi Ma- 
lachon, quoique connu pour Cretois dans toute la 
ville, paſſa pour le jeune ẽtranger, que Narbal avoit 
emmene d Egypte; il fut mis en priſon. 

Aſtarbè qui craignoit que Narbal r'allat parler au 
Roi, & ne decouvrit ſon impoſture, envoya en di- 
ligence a Narbal cet Officier qui lui dit ces paroles: 
Aſtarbe vous defend de decouvrir au Roi quel eſt 
votre Etranger; elle ne vous demande que le ſilence, 
& elle faura bien faire enſorte que le Roi ſoit con- 
tent de vous: cependant hatez-vous de faire em- 
barquer avec les Cypriens le jeune Etranger que vous 


avez amene d' Egypte, afin qu'on ne le voye plus 


dans la Ville. Narbal ravi de pouvoir ainſi ſauver 


ſa vie & la mienne, promit de ſe taire; & POfficier 


fatisfait d avoir obtenu ce qu'il demandoit, ꝰ en re- 


tourna rendre compte a Aſtarbe de ia commiſſion. 
Nare 
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Narbal & mot nous admirames la bonte des Dieux 
qui recompenſotent notre fincerite, & qui ont un 
ſoin ſi touchant de ceux qui hazardoient tout pour 
la vertu. Nous regardions avec horreur un Roi 
livre a Pavarice & a la volupte. Celui qui craint 
avec tant d'exces detre trompe, diſions- nous, me- 
rite de Petre, & Peſt preſque tottjours groſſierement. 
Il fe defie des gens de bien, & ? abandonne a des 
ſcelerats: il eſt Te ſeul qui ignore ce qui ſe paſſe. 
Voyez Pygmalion, il eſt le jouet d'une femme fans 
pudeur. Cependant les Dieux fe ſervent du men- 
ſonge des m6chans pour ſauver les bons qui aiment 
mieux perdre la vie que de mentir. 

En meme tems nous apperciimes que les vents 
changeoient, & qu'ils devenoient favorables aux 
vaiſſeaux de Cypre. Les Dieux fe declarent, s'c- 
cria Narbal; ils veulent, mon cher Telemaque, 
vous mettre en ſurete: fuyez cette terre cruelle & 
maudite, Heureux qui pourroit yous ſuivre juſques 
dans les rivages les plus inconnus! Heureux qui 
pourroit vivre & mourir avec vous! Mais un deſtin 
ſevere m'attache à cette malheureuſe patrie; il faut 
ſouffrir avec elle: peutetre faudra-t-il ètre enſeveli 
dans ſes ruines: n'importe; pourvũ que je diſe tou- 
jours ta verits, & que mon cceur naime que la juſ- 
tice. Pour vous, 0 mon cher Telemaque, je prie 
les Dieux qui vous conduiſent comme par la main, 
de vous accorder le plus prẽcieux de tous les dons, 
qui eſt la vertu pure & fans tache, juſqu'a la mort. 
Yivez, retournez en Ithaque, conſolez Penelope, 


F 4 de- 
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delivrez-la de ſes tẽmeraires Amans; que vos yeux 
puiſſent voir, que vos mains puiſſent embraſſer le 
ſage Ulyſſe, & qu'il trouve en vous un fils ẽgal a fa 
ſageſſe. Mais dans votre bonheur ſouvenez- vous 


du malheureux Narbal, & ne ceſſez jamais de m'ai- 


mer. 

Quand il eut acheve ces paroles, je l'arroſai de 
mes larmes ſans lui repondre, De profonds ſoũpirs 
m'*empechoient de parler. Nous nous embraſſions 
en ſilence. Il me mena juſqu'au vaiſſeau; il de- 
meura ſur le rivage: & quand le vaiſſeau fut parti, 
nous ne ceſſions de nous regarder, tandis que nous 


pùmes nous voir. 


Nin du troiſieme Livre. 
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Caly/o interrompt Telemaque, pour le faire repoſer, 


Mentor le blame en ſecret & avoir entrepris le recit 
de ſes avantures, & lui conſeille de les achever, 
puiſqu il les a commencies. Telemaque raconte que 
pendant ſa navigation, depuis Tyr juſqu' en I Iſle de 
Cypre, il avait eu un ſonge, on il avoit vi Venus 
& Crpiden contre qui Minerve le Protegeoit; quen- 
ſuite il auoit cru voir ani Mentor qui Pexhortoit d 
fur Ile de Cypre: : qu d fon reveil une tempete au- 
rot fait perir le vaiſſeau, dil weut pris lui meme 
ls goupernatls parceque les Cyprieus aoyez dans e 
vin, etoignt hors d/etat dela ſauuer: qua Jon a ar- 
rive dans [ Ihe, il avoit vu avec Ferrear les e ex- 
emples les plus centagieux; ; mais que le Syrien Ha- 


zael, dont Mentor toit devenu, Peſclave, SA 5 
n 8 


vant au mime lieu, avat reuni les deux Grecs, & 

les avoit embarquez dans ſon vaiſſeau pour les me- 
ner en Crete; & que dans ce trajet, {15.9 a voient vi 
le beau ſpectacle d Amphitri te, trainte dans ſon 
char par des chevaux marins. = 
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immobile & tranſportee de plaiſir en ecou- 

tant les avantures de Telemaque, Vinter- 
rompit pour lui faire prendre quelque repos. II 
eſt tems, lui dit- elle, que vous alliez goũter la dou- 
ceur du ſommeil apres tant de travaux. Vous n'a- 
vie rien A craindre ici; tout vous eſt favorable. 
Abandonnez-vous donc à la joie; goũteꝝ la paix, & 
tous les autres dons des Dieux dont vous allez etre 
comblẽ. Demain quand PAurore avec ſes doigts de 
roſes entrouvrira les portes dorees de POrient, & que 
les chevaux du Soleil ſortans de Ponde amere rẽpan- 
dront les flames du jour, pour chaſſer devant eux 
toutes les étoiles du Ciel, nous reprendrons, mon 
cher Telemaque, Phiſtoire de vos malheurs. Ja- 
mais votre pere n'a egale votre ſageſſe & votre cou- 
rage. Ni Achilles, vainqueur d' Hector; ni The- 
ſce, revenu des enfers; ni meme le grand Alcide 
qui à purge la terre de tant de monſtres, n' ont fait 
voir autant de force & de vertu que vous. Je ſou- 
haite 


C ALYPSO qui avoit ẽtẽ juſqu'à ce moment 


46 TELEMAQUE. Liv. IV. 


haite qu'un profond ſommeil vous rende cette nuit 
courte. Mais helas ] qu'elle ſera longue pour moi 
Qu'il me tardera de vous revoir, de vous entendre, 
de vous faire redire ce que je ſcai deja, & de vous 
demander ce que je ne ſcai pas encore]! Allez, 
mon cher Telemaque, avec le ſage Mentor que 
les Dieux vous ont rendu. Allez dans cette grote 
6cart&e, ou tout eſt prepare pour votre repos. Te 
price Morphee de repandre ſes plus doux charmes 
ſur vos paupieres appeſanties, de faire couler une 
vapeur divine dans tous vos membres fatigu&s, & 
de vous envoyer des fonges legers, qui voltigeans au- 
tour de vous, flatent vos ſens par les images les 


plus riantes, & repouſſent Join de vous tout ce qui 


pourroit vous reveiller trop promptement. 

La Deeſſe conduiſit elle-meme Telemaque dans 
cette grote ſeparce de la ſienne. Elle n*etoit ni 
moins ruſtique, ni moins agreable. Une fontaine 

ui couloit dans un coin y faifoit un doux murmure 
qui appelloit le Sommeil. Les Nymphes y avoient 
prepare deux lits d'une molle verdure, fur leſquels 
elles avoĩent ẽtendu deux grandes peaux, Pune de 
lion pour Telemaque, & l'autre d'ours pour Men- 
tor. 

Avant que de laiſſer ſermer ſes yeux au ſommeit, 
Mentor parla ainſi a Telemaque : Le plaiſir de ra- 
conter vos hiſtoires vous a entrainè; vous avez 
charme la Deeſſe en lui expliquant les dangers dont 
votre courage & votre induſtrie vous ont tire; par 
Iz vous n' avez faitqu'enflamer davantage fon cœur, 


& 


ee. TELEMAQUE. 77 


& que vous prẽparer une plus dangereuſe captivitẽ. 
Comment eſperez - vous qu'elle vous laiſſe mainte- 
nant ſortir de ſon Iſle, vous qui Pavez enchantee par 
le recit de vos avantures? L' amour d'une vaine 
gloire vous a fait parler ſans prudence, Elle s'ẽtoit 
engagee A vous raconter des hiſtoires, & a vous ap- 
prendre quelle a été la deſtinee d'Ulyfle ; elle a 
trouve moyen de parler longtems ſans rien dire, & 
elle vous a engage a lui expliquer tout ce qu'elle 
deſire ſavoir; tel eſt Part des femmes flatueuſes & 
paſſionnẽes. Quand eſt-ce, 6 Telemaque, que vous 
ſerez aſſez ſage pour ne parler jamais par vanite, & 
que vous ſaurez taire tout ce qui vous eſt avanta- 
geux quand il n'eſt pas utile a dire? Les autres ad- 
mirent votre ſageſſe dans un age ou il eſt pardonna- 
ble d'en manquer : pour moi je nepuis vous pardon- 
ner rien; je ſuis le ſeul qui vous connois, & qui 
vous aime aſſez pour vous avertir de toutes vos fau- 
tes. Combien <tes-vous encore eloigne de la ſa- 
geſſe de votre pere? 

Quoi donc, repondit Telemaque, pouvois-je re- 
fuſer a Calypſo de lui raconter mes malheurs ? 
Non, reprit Mentor, il faloit les lui raconter : mais 
vous deviez le faire, en ne lui diſant que ce qui 
pouvoit lui donner de la compaſſion. Vous pou- 
viez lui dire que vous aviez ete tantòt errant, tan- 
tot captif en Sicile, puis en Egypte. C'etoit lui 
dire aſſez, & tout le reſte n'a ſervi qu'a augmenter 
le poiſon qui brüle deja ſon coeur. Plaiſe aux 
Dieux que le votre puiſſe Fen preſerver. 1 
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Mais que ferai- je donc, continua Telemaque d'un 
ton modere & docile ? Il n'eſt plus tems, repart 
Mentor, de lui cacher ce qui reſte de vos avanture-. 
elle en ſcait aſſea pour ne pouvoir ètre trompee ſur 
ce qu elle ne ait pas encore; votre reſerve ne ſer- 
viroit qu'a Virriter : achever-donc demain de lui ra- 
conter tout ce que les Dieux on fait en votre f:- 
veur, & apprenez une autre fois a parler plus fobrc- 
ment de tout ce qui peut vous attirer quelque lou- 
ange. Telemaque regut avec amitic un ſi bon con- 
ſeil, & ils ſe coucherent. 

Auffitst que Phœbus eut repandu ſes premier: 
rayons fur la terre, Mentor entendant la voix de |: 


Deeſſe qui appelloit ſes Nymphes dans le bois, c- 


veilla Telemaque. Il eſt tems, lui dit-il, de vain- 
ere le ſommeil: allons, retournez a Calypio, mai- 
defiez-vous de ſes douces paroles: ne lui ouvrer. ja- 
mais votre cceur; craigneꝝ le poiſon flateur de ſes 
louanges. Hier elle vous elevoit audeſſus de votre 
fage pere, de Finvincible Achille, du fameux The- 
ice, d' Hercule devenu immortel. Sentites-vous 
combien cette louange eſt exceſſive? Crùtes-vous 
ce qu elle diſoit? Sgaches quelle ne le croit pas elle 
meme. Elle ne vous loue qu*acauſe qu'elle vou. 


croit foible, & aſſez vain pour vous laiſſer trompe: 


par des louanges difproportionnees a vos actions. 
Apres ces paroles ils allerent au lieu on la Deœſſe 

les attendoit. Elle ſoũrit en le voyant, & cach: 

fous une aparence de joie la crainte & I inquietude 


tut troubloĩent ſon ecur; car elle prevoyoit que 
Telc- 


ay i 
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Telemaque conduit par Mentor lui echaperoit de 


- 


meme qu Uliſſe. Hitez-vous, dit-elle, mon cher 


Telemaque, de fatisfaire ma curioſite; ai cri} 
ndant toute la nuit vous' voir partir de Phenicic 


& chercher une nouvelle deſtinee dans File de Cy- 


pre: dites-nous done quel fut ce voyage, & ne 


perdons pas un moment. Alors ons 'aſſit ſur I herbe 


ſemee de violettes, a | ombre d'un bocage epais. 
Calypſo ne pouvoit s 'empecher de jetter ſansceſſe 


des regards tendres & paffionner, fur Telemaque, & 


de voir avec indignation que Mentor obſervoit jul-- 
qu'au moindre mouvement de ſes yeux. Cependant 
toutes las Nymphes en filenee fe panchoient pour 
preter Poreille, & faiſotent une eſpece de demi cer- 
cle pour mieux ecouter & pour mieux voir. Les 
yeux de I Aﬀſemblee &totent immobiles & attachez 
far le jeune homme. Telemaque baiflant les yeux, 
& rougiſſant avec beaucoup de grace, reprit ain 
la ſuite de fon hiſtoire : 

A peine le doux ſoufle d'un vent favorable avoit 
rempli nos voiles, que la terre de Phenicie diſparut 


A nos yeux. Comme] il etois avec les Cypriens, dont 


j12norois les mœurs, je me refolus de me taire, de 


remarquet tout, & d'obferver toutes les regles de la 


difcretion pour gagner leur eſtime. Mais pendant 
mon filence un fommeil doux & puiſſant vint me 
faihir : mes ſens ctoient liez & ſuſpendus; je goũtois 
une paix & une joe profonde qui enyyroit mon 
caeur. Tout a coup je crus voir Venus qui fendoit 


Jes, nuès dans ſon char volant conduit par deux co- 
lombes. 
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'Jombes. Elle avoit cette éclatante beauté, cette 


vive jeuneſſes, Ces graces tendres, qui parurent en 
elle, quand elle ſortit de Pecume de I'Ocean, & 
qu'elle ẽblouit les yeux de Jupiter meme. Elle def. 


cendit tout à coup d'un vol rapide juſqu*aupres dc 
moi, me mit en fouriant la main fur Vepaule, & 
me nommant par mon nom, prononca ces paroles 


Jeune Grec, tu vas entrer dans mon Empire, tu 
arriveras bientot dans cette Iſle fortune, on le: 
plaiſirs, les ris, & les jeux folatres naifſent ſous mc: 


pas. La tu braleras des parfums ſur mes Autels; 1: I | 


je teplongerai dans un fleuve de delices. Ouvre ton 


cceur aux plus douces eſperances, & garde-toi bien 
de reſiſter a la plus puiſſante de toutes les Deeſſes, 


qui veut te rendre heureux. 


En.meme tems j apperęũs Penfant Cupidon, dont 


les petites alles Sagitant le faifoient voler autour de 
ſa mere. Quoiqu'il eut ſur ſon viſuge la tendreſſe, 


les graces & Penjoiment de l'enfance, il avoit je ne 


ſcai quoi dans ſes yeux percans qui me faifoit peur. 
N rioit en me regardant: fon ris ẽtoĩt malin, moc- 


queur & cruel. Il tira de ſon carquois d'or la plus 


aigüe de ſes flèches, il banda fon arc, & alloit me 
percer, quand Minerve ſe montra ſoudainement pour 
me couvrir de ſon Egide. Le viſage de cette De- 
eſſe ravoit point cette beaute molle, & cette lan- 
gueur paſhonnee que javois remarquee dans le viſage 
& dans la poſture de Venus. C*etoit au contraire 
une beaute ſimple, negligee, modeſte ; tout Etoit 


grave, vigoureux, noble, plein de force & de ma- 
| | xſte. 
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jeſte. La fleche de Cupidon ne pouvant percer PE- 
gide, tomba par terre. Cupidon indigne en ſoũpira 
amérement: il eut honte de ſe voir vaincu. Loin 
dici, seeria Minerve, loin ici, temeraire En- 


fant; tu ne vaincras jamais que des ames laches, 


i aiment mieux tes honteux plaiſirs que la ſageſſe, 
la vertu & la gloire. A ces mots P Amour irrite 
Senvola, & Venus remontant vers l'Olympe, je vis 
longtems ſon char avec ſes deux colombes dans une 
nuee d'or & d' azur, puis elle diſparut. En baiſſant 
mes yeux vers la terre, je ne retrouvai plus Minerve. 

Il me ſembla que Jtois tranſportẽ dans un jardin 
delicieux tel qu'on depeint les Champs Elizees. En 
ce lieu je reconnus Mentor qui me dit: Fuyez cette 
cruelle terre, cette Iſle empeſtẽe, on Von ne reſpire 
que la volupte. La vertu la plus courageuſe y doit 


trembler, & ne ſe peut ſauver qu'en fuyant. Des 


* 


que je le vis, je me voulois jetter a ſon cou pour 
Pembraſlſer: mais je ſentois que mes pieds ne pou- 
voient ſe mouvoir, que mes genoux ſe deroboient 
ſous moi, & que mes mains s'efforgant de ſaiſir 
Mentor, cherchoient une ombre vaine, qui m'e- 
Cchapoit todjours. Dans cet effort je m'ẽveillai, & 


je ſentis que ce ſonge myſterieux Etoit un avertiſſe- 


ment divin. Je me ſentis plein de courage contre 


les plaiſirs, & de dehance contre moi-meme, pour 


deteſter la vie molle des Cypriens. Mais ce qui 
me perca le cœur, fut que je crus que Mentor a- 
volt perdu la vie, & qu' ayant paſle les ondes du 
Styx il habitoit Pheureux ſejour des ames juſtes. 
Dome I. G Cette 
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Cette penſce me fit rẽpandre un torrent de larmes. 
On me demanda pourquoi je pleurois. Les larmes, 
repondis-je, ne conviennent que trop a un malheu- 
reux Etranger qui erre fans eſperance de revoir ſa 
patrie. Cependant tous les Cypriens qui Etotent 
dans le vaiſſeau, $Sabandonnoient a une folle joie. 
Les rameurs ennemis du travail s'endormoient fur 
leurs rames; le Pilote couronne de fleurs laiſſoit le 
gouvernail, & tenoit en ſa main une grande cruche 
de vin qu'il avoit preſque vuidee; lui & tous les au- 
tres troublez par la fureur de Bacchus, chantoient 
a Phonneur de Venus & de Cupidon, des vers qui 
devoient faire horreur a tous ceux qui aiment la 
vertu. | 

Pendant qu'ils oublioient ainſi les dangers de la 
mer, une ſoudaine tempete troubla le ciel & la mer. 
Les vents dechainez mugiſſoient avec fureur dans 


les voiles; les ondes noires battoient les flancs du 


navire, qui gẽmiſſoit ſous leurs coups. Tantot nous 
montions ſur le dos des vagues enflees, tantot la mer 
ſembloit ſe derober ſous le navire, & nous precipt- 
ter dans Fabime. Nous appercevions aupres de 
nous des rochers, contre leſquels les flots irritez ſe 
brifvient avec un bruit horrible, Alors je compris 
par experience ce que Javois ſouvent oui dire 3 
Mentor, que les hommes mous & abandonnez aux 


plaiſirs, manquent de courage dans Jes dangers, 


Tous nos Cypriens abatus pleuroient comme des 
femmes; je n'entendois que des cris pitoyables, que 
des regrets ſur les delices de la vie, que de vaines 

pro- 
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promeſſes aux Dieux, pour leur faire des ſacrifices, 
ſi on pouvoit arriver au port. Perſonne ne conſer- 
voit aſſeꝝ de preſence d' eſprit, ni pour ordonner les 
manceuvres, ni pour les faire. Il me parut que je 
devois en ſauvant ma vie, ſauver celle des autres. 
Je pris le gouvernail en main, parceque le Pilote 
trouble par le vin, comme une Bacchante, <toit 
hors d ẽtat de connoitre le danger du vaiſſeau: j en- 
courageai les matelots effrayez; je leur fis abaiſſer 
les voiles: ils ramerent vigoureuſement: nous paſ- 
fimes au travers des ecueils, & nous vimes de pres 
toutes les horreurs de la mort. 

Cette avanture parut comme un ſonge a tous ceux 
qui me devoient la conſervation de leurs vies; ils 
me regardoient avec ẽtonnement. Nous arrivames 
en I Ile de Cypre au mois du Printems qui eſt con- 
facre a Venus. Cette ſaiſon, diſoient les Cypriens, 
convient à cette Deefſe; car elle ſemble animer 
toute In nature, & faire naitre les plaiſirs comme 


les fleur 


En arrivant dans I'Iſle, je ſentis un air doux qui 
rendoit les corps laches & pareſſeux, mais qui in- 


fpiroit une humeur enjouece & folitre, Je remar- 


quai que la campagne naturellement fertile & a- 
greable Etoit preſque inculte, tant les habitans E- 


fotent ennemis du travail. Je vis de tous cotez des 


femmes & de jeunes filles vainement partes, qui 
alloient en chantant les louanges de Venus, ſe de- 
vouer à ſon temple: la beauté, les graces, la joie, 
les plaifirs Eclatoient egalement ſur leurs viſages; 
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mais les graces y ẽtoĩent trop affectées: on n'y voy- 
oĩt point une noble ſimplicits, & une pudeur aima- 
ble, qui fait le plus grand charme de la beauté. 
L'air de moleſſe, Part de compoſer leurs viſages, 
leur parure vaine, leur demarche languiſſante, leurs 
regards qui ſembloient chercher ceux des hommes, 
leurs jalouſies entre elles pour allumer de grandes 
paſſions; en un mot tout ce que je voyois dans ces 
femmes, me ſembloit vil & meprifable: a force de 
me vouloire plaire, elles mede goũtoient. 

On me conduiſit au Temple de la Deefſe: elle 
en a pluſieurs dans cette Iſle; car elle eſt particu- 
lierement adoree a Cythere, a Idalie, & a Paphos: 
c'eſt a Cythere que je fus conduit. Le Temple eſt 
tout de marbre; c'eſt un parfait Periſtile : les co- 
lonnes font d'une groſſeur & d'une hauteur qui ren- 
dent cet edifice tres-majeſtueux : au deſſus de Par- 
chitrave & de la friſe, font a chaque face de grands 
frontons, ou l'on voiĩt en bas relief toutes les plus 
agreables avantures de la Deeſſe. A la porte du 

emple ef} fans ceſſe une foule de peuples qui vien- 
nent faire leurs offrandes. On n'egorge jamais dans 
enceinte du lieu facre aucune victime: on n'y 
brale point comme ailleurs la graiſſe des geniffes & 
des taureaux; on n'y repand jamais leur ſang: on 
preſente ſeulement devant PAutel les betes qu'on 
offre, & on n' en peut oſfrir aucune qui ne ſoit jeune, 
blanche, ſans dEfaut & fans tache, on les couvre de 
bandelettes de pourpre brodees d'or; leurs cornes 
ſont dorees & ornees de bouquets de fleurs odorife- 

rantes. 
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antes. Apres qu'elles ont été preſentces devant 
Autel, on les renvoye dans un lieu ècarté on elles 
ſont egorgees pour les feſtins des Pretres de la De- 
eſſe. 

On offre auſſi toutes ſortes de liqueurs parfumees, 
& du vin plus doux que le near. Les Pretres ſont 
revetus de longues robes blanches avec des ceintures 
d'or, & des franges de meme au bas de leurs robes. 
On brile nuit & jour ſur les Autels, les parfums les 
plus exquis de POrient, & ils forment une eſpece 
de nuage qui monte vers le Ciel. Toutes les co- 
lomnes du Temple font ornees de feſtons pendans : 
tous les vaſes qui fervent au ſacrifice ſont d'or; un 
bois ſacre de myrthes environne le hatiment. II 
n'y a que de jeunes garęons & de jeunes filles d'une 
rare beauté, qui puiſſent preſenter les victimes aux 
Pretres, & qui oſent allumer le feu des Autels : mais 
Pimpudence & la diſſolution deſhonorent un Tem- 
pie ſi magnifique. 

D'abord j' eus horreur de ce que je voyois: mais 
inſenſiblement je commen ois a m'y accolitumer, 
Le vice ne m' ëffrayoit plus; toutes les compagnies 
m'inſpirotent je ne ſcai quelle inclination pour le 
_ defordre: on ſe moquoit de mon innocence: ma re- 
tenue & ma pudeur ſervoient de jouet a ces peuples 
effrontez, On n'oublioit rien pour exciter toutes 
mes paſſions, pour me tendre des pieges, & pour re-. 
veiller en moi le gout des plaiſirs. Je me ſentois 
aftoiblir tous les jours; la bonne education que j'a- 


yols recue ne me ſoutenoit preſque plus; toutes mes 
9 bonncs 
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bonnes rẽſolutions s ẽvanouiſſoient: je ne me ſentois 
plus la force de refiſter au mal qui me preſſoit de 
tous cotez; j avois meme une mauvaiſe honte de la 
vertu: jetois comme un homme qui nage dans une 
riviere profonde & rapide; d'abord il fend les eaux 
& remonte contre le torrent: mais ſi les bords ſont 
eſcarpez, & vil ne peut ſe repoſer ſur le rivage, il 
ſe laſſe enfin peu a peu, & ſa force Pabandonne, ſes 
membres Epuiſez s engourdiſſent, & le cours du 
fleuve Pentraine; ainſi mes yeux commengoient a 
Sobſcurcir, mon coeur tomboit en defaillance, je 
ne pouvois plus rappeller, ni ma raiſon, ni le ſouve- 
nir des vertus de mon pere. Le ſonge ou je croyois 
avoir vit le ſage Mentor deſcendu aux Champs E- 
lizees, achevoit de me decourager : une ſecrete & 
douce langueur s 'emparolt de moi. Paimois deja le 
poiſon flateur, qui ſe gliffoit de veine en veine, & 
qui penetroit juſqu'à la moëlle de mes os. Je pouſ- 
ſois neanmoins encore de profonds ſoũpirs; je ver- 
ſois des larmes ameres: je rugiſſois comme un hon 
dans ma fureur. O] malheureuſe jeuneſſe, diſois- 
je: O' Dieux qui vous jouez cruellement des hom- 
mes, pourquoi les faites- vous paſſer par cet age qui 
eſt un tems de folie ou de fiẽvre ardente? O] que 
ne ſuis- je couvert de cheveux blancs, courbẽ & pro- 
che du tombeau, comme Laerte mon ayeul: La 
mort me ſeroit plus douce que la foibleſſe honteuſe 

ou je me vois. 
A peine avois-je ainſi parle, que ma "ERR S'a- 
doucifloit, & que mon coeur eny vrẽ d'une folle paſ- 
ſion 
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ſion ſecouoit preſque toute pudeur, puis je me voyois 
plonge dans un abime de remords. Pendant ce 
trouble je courois errant ca & là dans le ſacrè bo 
cage, ſemblable à une biche que le chaſſeur a bleſ- 


ſee: elle court au travers des vaſtes forets pour ſou- 


lager fa douleur; mais la fleche qui l'a percee dans 
le flanc la ſuit par tout: elle porte par tout avec elle 
le trait meurtrier. Ainſi je courois en vain pour 
m'oublier moi- meme, & rien n' adouciſſoit la playe 
de mon cœur. 

En ce moment j apperęũs aſſez loin de moi dans 


rombre epaiſſe de ce bois la figure du ſage Mentor : 


mais ſon viſage me parut {i pale, ſi triſte & auſtere, 
que je en pus reſſentir aucune joie, Eſt-ce donc 
vous, © mon cher ami, mon unique eſperance? 
Eft-ce vous? Quoi donc! eſt- ce vous-meme? Une 
image trompeuſe ne vient-elle pas abuſer mes yeux ? 
Eſt-ce vous, Mentor? N'eſt- ce point votre ombre 
encore ſenſible a mes maux? N'etes-vous point au 
rang des ames heureuſes qui jouiſſent de leur vertu, 
& a qui les Dieux donnent des plaiſirs purs dans une 
ẽternelle paix aux Champs Eliſees? Parlez, Men- 
tor, vivez- vous encore? Suis- je aſſez heureux pour 
vous poſſeder, ou bien n'eſt- ce qu'une ombre de 
mon ami? En diſant ces paroles, je courois vers lui 
tout tranſportẽ juſqu'a perdre la reſpiration: il m'at- 
tendoit tranquillement ſans faire un pas vers moi. 
O Dieux! vous le ſavez, quelle fut ma joie, quand 
je ſentis que mes mains le touchoient. Non, ce 
n'eſt pas une vaine ombre; je le tiens, je Pembraſle, 
| G 4 | mon 
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mon cher Mentor: C'eſt ainſi que je n'ecriai; j ar- 
roſai ſon viſage d'un torrent de larmes: je demeu- 
rois attache a ſon coù ſans pouvoir parler. Il me 
regarddit triſtement avec des yeux pleins d'une ten- 
dre compaſſion. 

Enfin je lui dis: Helas! d'où venez-vous? En 
quels dangers ne m'avez- vous point laifle pendant 
votre abſence? & que ferois-je maintenant ſans 
vous? mais ſans repondre à mes queſtions: Fuyez, 
me dit-il d'un ton terrible; fuyez, hites-vous de 
fuir. Ici la terre ne porte pour fruit que du poi- 
ſon; Pair qu'on reſpire eſt empeſte; les hommes 
contagieux ne ſe parlent que pour ſe communiquer 
un venin mortel. La volupte lache & infime, qui 
eſt le plus horrible des maux ſorti de la botte de 
Pandore, amollit les cœurs, & ne ſouffre ici au- 
cune vertu. Fuyez, que tardez-· vous? ne regardez 

as meme derriere vous en fuyant; effacez juſqu'au 
moindre ſouvenir de cette Iſle execrable. 

[1 dit, & aufſitot j je ſentis comme un 3 Epais 


courage renaiflbit dans mon cceur: cette jolie Etoit 
bien differente de cette autre joĩe molle & folatre 
dont mes ſens avoient ete empoiſonnez : Pune eſt 
une joie d'yvreſſe & de trouble, qui eſt entre-cou- 
pee de paſſions furieuſes, & de cuiſans remords; 
Fautre eſt une joie de raiſon, qui a quelque choſe 
de bienheureux & de celeſte; elle eſt totyours pure 
& * rien ne peut P epuiſer: plus on $'y plonge, 
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plus elle eſt douce; elle ravit Pame fans la troubler. 
Alors je verſai des larmes de joie, & je trouvois que 
rien n' toit ſi doux que de pleurer ainſi. O heu- 
reux, diſois-je, les hommes a qui la vertu fe mon- 
tre dans toute ſa beaute! Peut- on la voir ſans Pai- 
mer? Peut- on Paimer ſans Etre heureux? 

Mentor me dit: Il faut que je vous quitte; je pars 
dans ce moment: il ne m'eſt pas permis de nvar- 
reter. On allez-vous donc, lui repondis-je? En 
quelle terre inhabitable ne vous ſuivrai- je point? 
Ne croyez pas pouvoir m'echaper ; je mourrai plũ- 
tot ſur vos pas. En diſant ces paroles, je le tenois 
ſerrẽ de toute ma force. C'eſt en vain, me dit-il, 
que vous eſſ perez de me retenir. Le cruel Metophis 
me vendit a des Ethiopiens ou Arabes. Ceux-ci 
etant allez a Damas en Syrie pour leur commerce, 
voulurent ſe defaire de moi, croyant en tirer une 
grand ſomme d'un nommé Hazal, qui cherchoit 
un eſclave Grec, pour connoitre les mceurs de la 
Grece, & pour Sinſtruire de nos ſciences. En ef- 
fet, Hazael m'acheta cherement. Ce que je lui ai 
appris de nos mceurs, lui a donne la curioſitẽ de 
paſſer dans I'Iſle de Crete pour ẽtudier les ſages Loix 
de Minos. Pendant notre navigation les vents nous 
ont contraint de relacher dans PIfle de Cypre; en 
attendant un vent favorable, il eſt venu faire ſes 
offrandes au Temple: le voila qui en fort; les vents 


nous appellent: d&a nos voiles s enflent. Adieu, 


mon cher Telemaque; un eſclave qui craint les 
Dieux, doit ſuivre fidelement ſon maitre. Les 
Dieux 
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90 TEEEMAQUE., LIV. IV. 
Dieux ne me permettent plus d' etre a moi; fi j'c- 
tois a moi, ils le ſavent, je ne ſerois qu'a vous ſeul. 
Adieu, ſouvenez- vous des travaux d' Ulyſſe & des 
larmes de Penelope, ſouvenez- vous des juſtes Dieux. 
O Dieux protecteurs de Vinnocence, en quelle terre 
ſuis- je contraint de laiſſer Telemaque. 

Non, non, lui dis-je, mon cher Mentor, il ne 
dependra pas de vous de me laiſſer ici plitot mou- 
rir, que de vous voir partir ſans moi. Ce Maitre 
Syrien eſt- il impitoyable? Eſt- ce une tygreſſe dont 
il a ſuccẽ les mammelles dans ſon enfance? Voudra- 
t- il vous arracher d' entre mes bras? II faut qu'il 
me donne la mort, ou qu'il ſouffre que je vous ſuive: 
vous m' exhortez vous-meme a fuir, & vous ne vou- 
lez pas que je fuye en ſuivant vos pas. Je vais par- 
ler a Hazael, il aura peutetre pitie de ma jeuneſſe 
& de mes larmes: puiſqu'il aime la ſageſſe & qu'il 
va ſi loin la chercher, il ne peut point avoir un cœur 
feroce & inſenſible. Je me jetterai a ſes pieds, j em- 
braſſerai ſes genoux, je ne le laifſerai point aller, 
qu'il ne m'ait accorde de vous ſuivre. Mon cher 


Mentor, je me ferai eſclave avec vous; je lui offri- 


rai de me donner a lui: sil me refuſe, c'eſt fait de 
moi, je me delivrerai de la vie. 

Dans ce moment Hazael appella Mentor; je me 
proſternai devant lui: il fut ſurpris de voir un in- 
connu en cette poſture. Que voulez- vous, me dit- 
il? La vie, repondis- je; car je ne puis vivre, fi vous 
ne ſouffrez que je ſuive Mentor qui eſt a vous. Je 
ſuls le fils du grand Ulyſſe le plus ſage des Rois de 
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ja Grece, qui ont renverſè la ſuperbe ville de Troye, 
fameuſe dans toute l' Aſie. Je ne vous dis pas ma 
naiſſance pour me vanter, mais ſeulement pour vous 
inſpirer quelque pitie de mes malheurs. J'ai cher- 
che mon pere dans toutes les mers, ayant avec mot 
cet homme qui ẽtoit pour moi un autre pere: la for- 
tune pour comble de maux me Va enleve, elle a 
fait votre eſclave; ſouffrez que je le ſois auſſi. S'il 
eſt vrai que vous aimez la juſtice, & que vous allies 
en Crete pour apprendre les Loix du bon Roi Mi- 
nos, n*'endurciſſez point votre cceur contre mes ſou- 
pirs & contre mes larmes. Vous voyez le fils d'un 
Roi qui eſt reduit a demander la ſervitude comme 
ſon unique reſſource. Autrefois Pai voulu mourir 
en Sicile pour eviter Veſclavage; mais mes premiers 
malheurs n'etoient que de foibles eſſais des outrages 
de la fortune; maintenant je crains de ne pouvoir 
etre recu parmi Jes eſclaves. O Dieux! voyez mes 
maux; 6 Hazasl, ſouvenez-vous de Minos dont 
vous admirez la ſageſſe, & qui nous jugera tous deux 
dans le Royaume de Pluton. 
| Hazael me regardant avec un viſage doux & hu- 
main, me tendit la main & me releva. Je n'ig- 
nore pas, me dit-il, la ſageſſe & la vertu d' Ulyſſe: 
Mentor m'a racontẽ ſouvent quelle gloire il a ac- 
quiſe parmi les Grecs; & d'ailleurs la prompte re- 
nommee a fait entendre ſon nom a tous les peuples 
d' Orient. Suivez-moi, fils d' Ulyſſe, je ſerai votre 
pere juſqu'a ce que vous ayez retrouvẽ celui qui vous 
a donne la vie. Quand mème je ne ſerois pas tou- 
chẽ 
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che de la gloire de votre pere, de ſes malheurs & Þ 
des votres, Pamitie que Jai pour Mentor, m'enga- | 
geroit a prendre ſoin de vous, TI eſt vrai que je Pai Þ 
achete comme eſclave: mais je le garde comme un 
ami fidele; l'argent qu'il m'a coutẽ, m'a acquis le #1 
plus cher & le plus precieux ami que j'aie ſur la terre. PE. 
Pai trouve en lui la ſageſſe; je lui dois tout ce que 
Jai d'amour pour la vertu. Des ce moment il eſt 
libre, vous le ſerez auſſi; je ne vous demande à Vun 
& a l'autre que votre cœur. 
En un inſtant je paſſai de la plus amere . 
a la plus vive joie que les mortels puiſſent ſentir. Je 
me voiois ſauvẽ d'un horrible danger; je m' appro- 
chois de mon pa is: je trouvois un ſecours pour y re- 
tourner; je goutois la conſolation d' etre auprès d'un 
homme qui m'aimoit deja par le pur amour de la 
vertu. Enfin je trouvois tout en retrouvant Men- 
tor pour ne le plus quitter. N 
 Hazael s'avance ſur le bord du rivage; nous le 
ſuivons, on entre dans le vaiſſeau, les rameurs fen- 
dant les ondes paiſibles. Un zephir leger ſe joue 
dans nos voiles; il anime tout le vaiſſeau & lui don- 
ne un doux mouvement. Liſle de Cypre diſparoit 
bientot. Haz: el qui avoit impatience de connoitre 
mes ſentimens, me demanda ce que je penſois des 
meeurs de cette Iſle. Je lui dis ingenũment en quels 
dangers ma jeuneſſe avoit ete expoſce, & le combat 
gue javois ſouffert audedans de moi. Il fut touche 
de mon horreur pour le vice, & dit ces paroles: O 


Venus, je reconnois votre puiſſance & celle de 
07 votre 
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votre fils; Pai bruale de Pencens ſur vos Autels; mais 
ſouffrez que je dẽteſte Vinfame moleſſe des n 
de votre Ifle, & Pimpudence brutale avec laquelle 
ils cẽlebrent vos Fetes. 

Enſuite il &entretenoit avec Mentor de cette pre- 
miere Puiſſance, qui a forme le ciel & la terre; de 
cette Lumiere infinie, immuable, qui ſe donne à 
tous ſans ſe partager; de cette Verite ſouveraine & 
univerſelle, qui eclaire tous les eſprits, comme le 
Soleil Eclaire tous les corps. Celui, ajoùtoit-il, qui 
ta jamais vii cette lumiere pure, eſt aveugle comme 
un aveugle ne: il paſſe fa vie dans une profonde nuit, 
comme les peuples que le Soleil neclaire point pen- 
dant pluſieurs mois de Pannee. TI croit ètre ſage, 
& il eſt infenſe: il croit tout voir, & il ne voit rien: 
il meurt n'ayant jamais rien vii; tout au plus il ap- 
percoit de ſombres & fauſſes lueurs, de vaines om- 
bres, des fantomes qui n'ont rien de reel. Ainſi 
ſont tous les hommes entrainez par le plaiſir des ſens 
& par le charme de l' imagination. Il n' ya point 
ſur la terre de veritables hommes, excepte ceux qui 
conſultent, qui aiment, qui ſuivent cette raiſon E- 
ternelle. C'eſt elle qui nous inſpire quand nous 
penſons bien: c'eſt elle qui nous reprend quand nous 
penſons mal. Nous ne tenons pas moins delle la 
raiſon que la vie; elle eſt comme un grand Ocean 
de lumiere: nos eſprits font comme de petits ruiſ- 
ſeaux qui en OY & qui y retournent pour s Y 
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oique je ne compriſſe pas encore parfaitement 
Ia ſageſſe de ce diſcours, je ne laiſſois pas d'y gotiter | ® 
je ne ſcai quoi de pur & de ſublime: mon coeur en 
Etoit Echauffe, & la verite me ſembloit reluire dans 
toutes ces paroles. Ils continuerent à parler de Po- 
rigine des Dieux, des Heros, des Poëtes, de Page 
d'or, du Deluge, des premieres Hiſtoires du genre 
humain, du fleuve d' oubli ou ſe plongent les ames 
des morts, des peines ẽternelles preparees aux im- 
pies dans le goufre noir du Tartare, & de cette heu- 
reuſe paix dont jouiſſent les Juſtes dans les Champs 
Elizees, ſans crainte de la pouvoir perdre. 

Pendant qu*'Hazael & Mentor parloient, nous 
apperciimes des dauphins couverts d'une ẽcaille qui 
paroiſſoĩt d'or & d'azur. En fe jouant ils ſoule- 
voient les flots avec beaucoup d'ecume. Apres eux 
venozent des tritons qui ſonnoient de la trompette 
avec leurs conques recourbees. Ils environnoient 
le char d'Amphitrite train& par des chevaux marins 

lus blancs que la neige, & qui fendant Ponde falce 

iflojent loin derriere eux un vaſte fillon dans la 

mer. Leurs yeux <toient enflimez, & leurs bou- 

ches Etoient fumantea Le char de la Deefle etoit 
une conque d'une merveilleuſe figure; elle Etoit- 
d'une blancheur plus eclatante que l'yvoire, & les 
roues Etoient d'or. Ce char ſembloit voler ſur la 
face des eaux paiſibles. Une troupe de Nymphes 
couronnees de fleurs nageoient en foule derriere le 
char; leurs beaux cheveux pendoient ſur leurs E- 
paules, & flotoient au gre du vent. La Deefſe te- 
noit 
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noit d'une main un ſceptre d'or pour commander 
aux vagues, de l'autre elle portoit ſur ſes genoux le 
petit Dieu Palemon ſon fils pendant a ſa mamelle. 
Elle avoit un viſage ſerein & une douce majeſte qui 
faiſoit fuir les vents ſeditieux & toutes les noires 
tempetes. Les Tritons conduiſoient les chevaux & 
tenoient les renes dorees. Une grande voile de 
pourpre flotoit dans Pair au deſſus du char; elle e- 
toit a demi enflee par le foufle d'une multitude de 
petits zephirs qui s efforgoient de la pouſſer par leurs 
haleines. On voioit au milieu des airs Eole em- 
preſſẽ, inquiete, & ardent, Son viſage ride & cha- 
grin, fa voix menacante, ſes ſourcils epais & pen- 
dans; ſes yeux pleins d'un feu ſombre & auſtere te- 
noient en ſilence les fiers Aquilons, & repouſſoient 
tous les nuages. Les immenſes baleines & tous les 
monſtres marins faiſant avec leurs narines un flux 
& reflux de onde amere, ſortoient a la hate de 
leurs grotes profondes pour voir la Deeſle, 


Fin du quatrieme Livre. 
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Telemagne raconte qu en arrivant en Crete, il apprit 
gu Idomente Rot de cette Ile avoit ſacrifis ſon fils 
unique pour accomplir un vau indiſcret: que les 
Cretois voulant venger le fang du fils, avoient ri- 
duit le pere d quiter leur pais: quapres de longues 
incertitudes, ils etoient actuellement aſſambles pour 
thre un quite Roi. Telemaque ajoitte pu il fut au- 

mis dans cette aſſemblte; qu'il y Femporta les prix 
pour divers jeux, & qu'il expliqua les queſtions laiſ- 
ſees par Mines dans le livre de ſes Loix; que les 
Pieillards Fuges de Pifle, & tous les peuples vou- 
lurent le faire Roi woyans ſa ſageſſe. 
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TELEMAQUE. 


nous commencames a decouvrir les mon- 
tagnes de Crete, que nous avions encore 


| A - PRES que nous efimes admire ce ſpeRacle, 


aſſes de peine à diſtinguer des nutes du Ciel & des 


flots de la mer. Bientot nous vimes le ſommet du 
Mont Ida au deſſus des autres-montagnes de Þ Ile, 
comme un vieux cerf dans une foret porte ſon bois 
rameux audeſſus des tetes des jeunes faons, dont il 
eſt ſuivi. Peu a peu nous vimes plus diſtintement 
les c6tes de cette Iſle, qui ſe preſentoient a nos yeux 
comme un amphiteatre. Autant que la terre de 


| Cypre nous avoit paru negligee & inculte, autant 


celle de Crete ſe montroit fertile & ornee de tous 


les fruits par le travail de ſes habitans. 


De tous cotez nous remarquions des Villages bias 


batis, des Bvurgs qui Egaloient des Villes, & des 


Villes ſuperbes. Nous ne trouvions aucun champ 
ou la main du Laboureur diligent ne fut imprimee; 
par tout la charue avoit laiſſè des creux ſillons: les 
ronces, les epines & toutes les plantes qui occupent 

H 2 in- 
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inutilement la terre, font inconnues en ce pais. 
Nous conſiderions avec plaiſir les creux vallons oti 
les troupeaux de bœufs mugiſſent dans les gras her- 
bages le long des ruiſſeaux; les moutons paiſſans ſur 
le panchant d'une coline; les vaſtes campagnes cou- 
vertes de jaunes Epics, riches dons de la feconde 
Ceres; enfin les montagnes ornees de pampres & de 
grapes d'un raiſin deja colore, qui promettoit aux 
Vendangeurs les doux preſens de Bacchus pour char- 
mer les ſoucis des hommes. 
Mentor nous dit qu'il avoit ete autrefois en Crete, 
& il nous expliqua ce qu'il en connoiſſoit. Cette 
iſle, diſoit-il, admiree de tous les ẽtrangers, & fa- 
meuſe par ces cent Villes, nourrit ſans peine tous 
ſes habitans, quoiqu'ils ſojient innombrables. C'eſt 
que la terre ne ſe laſſe jamais de repandre ſes biens 
ſur ceux qui la cultivent. Son ſein fecond ne peut 
Sepuiſer ; plus il y a hommes dans un pais, pourvũ 
qu' ils ſoĩient laborieux, plus ils jouiſſent de l'abon- 
dance: ils n'ont jamais beſoin d' etre jaloux les uns 
des autres. La terre cette bonne mere multiplie ſes 
dons ſelon le nombre de ſes enfans, qui meritent ſes 
fruits par leur travail. L'ambition & Pavarice des 
hommes ſont les ſeules ſources de leur malheur. Les 
hommes veulent tout avoir, & ils fe rendent mal- 
heureux par le defir du ſuperflu; Sils vouloient 
vivre ſimplement & ſe contenter de ſatisfaire aux 
vrais. beſoins, on verroit par tout Pabondance, la 
joie, union & la paix. 


Ceft 
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C'eſt ce que Minos, le plus ſage & le meilleur de 


tous les Rois avoit compris. Tout ce que vous ver- 
rez de plus merveilleux dans cette Iſle, eſt le fruit 
de ſes loix. L' education qu'il faiſoit donner aux 
enfans, rend les corps ſains & robuſtes: on les ae- 
coũtume d'abord a une vie ſimple, frugale & labo- 
rieuſe; on ſuppoſe que toute volupte amolit le corps 
& Peſprit: on ne leur propoſe jamais d'autre plaiſir 
que celui d'etre invincible par la vertu, & d'acque- 
rir beaucoup de gloire. On ne met pas ſeulement 
le courage a mepriſer la mort dans les dangers de 
la guerre, mais encore a fouler aux pieds les trop 
grandes richeſſes & les plaiſirs honteux. Ici on pu- 
nit trois vices qui ſont impunis chez les autres peu- 
ples, Vingratitude, la diſſimulation, & Pavarice. 
Pour le faſte & la moleſſe, on n'a jamais beſoin 
de les reprimer ; car ils ſont inconnus en Crete: tout 
le monde y travaille, & perſonne ne ſonge a “ en- 
richir; chacun ſe croit aſſez paye de ſon travail par 
une vie douce & reglee, ou l'on jouit en paix & avec 
abondance de tout ce qui eſt veritablement nèceſſaire 
a la vie. On n'y ſouffre ni meubles precieux, ni 
habits magnifiques, ni feſtins delicieux, ni Palais 
dorez, Les habits ſont de laine fine & de belles 
couleurs, mais tout unis & ſans broderie. Les re- 
pas y ſont ſobres; on y boit peu de vin: le bon pain 
en fait la principale partie, avec les fruits que les 
arbres offrent comme d'eux-memes, & le lait des 
troupeaux. Tout au plus on y mange un peu de 
groſſe viande ſans ragout ; encore meme a- t- on ſain 


— 
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de rẽſerver ce qu'il y a de meilleur dans les grands 
troupeaux de bceufs pour faire fleurir Pagriculture. 
Les maiſons y ſont propres, commodes, riantes, 


mais ſans ornemens. La ſuperbe architecture n'y 


eſt pas ignoree: mais elle eſt reſervee pour les Tem- 
ples des Dieux, & les hommes n' oſeroient avoir des 
maiſons ſemblables à celle des Immortels. Les 


grands biens des Cretois ſont la ſanté, la force, le 


courage, la paix & Vunion des familles, la liberte 
de tous les Citoiens, Pabondance des choſes neceſ- 
faires, le meEpris des ſuperflues; Phabitude du tra- 
vail, & Phorreur de Poiſivetẽ; emulation pour la 
vertu, la ſoumiſſion aux loix, & la crainte des juſtes 
Dieux. 

Je lui demandai en quoi conſiftoit Fautorite du 
Roi, & il me repondit: Il peut tout ſur les peuples; 
mais les loix peuvent tout ſur lui. Il a une puiſſance 
abſolue pour faire le bien, & les mains lices des qu'il 
veut faire le mal. Les Loix lui confient les peuples 
comme le plus precieux de tous les depots, a con- 
dition qu'il ſera le pere de ſes ſujets. Elles veulent 
qu'un ſeul homme ſerve par ſa ſageſſe & par ſa mo- 


deration a la felicite de tant d' hommes; & non pas 


que tant d'hommes ſeryent par leur miſere & par 
leur ſervitude lache a flater Vorgueil & la mobeſſe 
dun feul homme. Le Roi ne doit rien avoir au- 
deſſus des autres excepte ce qui eſt necefſaire ou pour 
le ſoulager dans ſes penibles fonctions, ou pour im- 


primer aux peuples le reſpect de celui qui doit ſou- 
tenir les loix. Dailleurs le Roi doit etre plus ſobre, 


plus 
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plus ennemi de la moleſſe, plus exempt de faſte & 
de hauteur qu'aucun autre. II ne doit point avoir 
plus de richeſſes & de plaifirs; mais plus de ſageſſe, 
de vertu & de gloire que le reſte des hommes. II 
doit etre au-dehors le défenſeur de la patrie, en 
commandant les armees; & au- dedans le Juge des 
peuples pour les rendre bons, ſages & heureux. Ce 
n'eſt point pour lui-meme que les Dieux Pont fait 
Roi; il ne Veſt que pour etre Phomme des peuples: 
Ceſt aux peuples qu'il doit tout fon tems, tous ſes 
ſoins, toute ſon affection; & il n'eſt digne de la 
Royautẽ, quꝰ autant qu'il o oublie lui-meme pour ſe 
facrifier au bien public. Minos n'a voulu que ſes 
enfans regnaſſent apres lui, qu*a condition qu'ils 
oient ſuivant ces maximes. Il aimoit encore 
plus fon peuple que ſa famille: c'eſt par une telle 
ſageſſe qu'il a rendu la Crete fi puiſſante & fi heu- 
reuſe, C'eſt par cette moderation qu'il a efface la 
gloire de tous les Conquerans qui veulent faire ſer- 
vir- les peuples a leur propre grandeur, c'eſt-a-dire 
à leur vanite. Enfin c'eft par fa juſtice qu'il a me- 
rite d'etre aux enfers le ſouverain Juge des morts. 
Pendant que Mentor faiſoit ce diſcours, nous a- 
bordames dans FIſle. Nous vimes le fameux Laby- 
rinthe, ouvrage des mains de Pingenieux Dedale, 
& qui Etoit une imitation du grand Labyrinthe que 
nous avions vit en Egypte. Pendant que nous con- 
ſiderions ce curieux edifice, nous vimes le peuple 
qui couvroit le rivage & qui accouroit en foule dans 
un lieu aſlez voiſin du bord de la mer; nous deman - 
. H 4 | dames 
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dames la cauſe de leur empreſſement, & voici ce 
qu'un Cretois nomme Nauſicrate nous raconta. 


Idomenee fils de Deucalion, & petit-fils de Mi- 


nos, dit-il, ẽtoit alle comme les autres Rois de la 


Grece au ſiege de Troye. Apres la ruine de cette 
Ville, il fit voile pour revenir en Crete; mais la 
tempete fut fi violente que le Pilote de ſon vaiſſeau 
& tous les autres qui ẽtoient experimentez dans la 
navigation, crurent que leur naufrage etoit inévi- 
table. Chacun avoit la mort devant les yeux; 
chacun voyoit les abimes ouverts pour Pengloutir : 
chacun deploroit ſon malheur n'eſperant pas meme 
le triſte repos des ombres qui traverſent le Styx a- 
pres avoir regu la ſepulture. Idomenee levant les 
yeux & les mains vers le Ciel invoquoit Neptune; 
O puiſſant Dieu, S ecrioit-il, toi qui tiens l' empire 
des ondes, daigne ẽcouter un malheureux: fi tu me 
fais revoir Flſle de Crete malgre la fureur des yents, 
je t'immolerai la premiere tete qui ſe preſentera a 
mes yeux. 

Cependant ſon fils impatient de revoir ſon pere, 
ſe hatoit d'aller audevant de lui pour l'embraſſer; 


malheureux qui ne ſavoit pas que c' ẽtoit courir a ſa 


perte. Le pere échapè a la tempete arrivoit dans 
le port deſire: i] remercioit Neptune d'avoir ecoute 
ſes veeux: mais bientot il ſentit combien ſes vœux 
lui ẽtoient funeſtes. Un preſentiment de fon mal- 
heur lui donnoit un cuiſant repentir de ſon vœu in- 
diſcret; il craignoit d'arriver parmi les ſiens, & il 
apprehendoit de revoir ce qu'il ayoit de plus cher 
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au monde. Mais la cruelle Nemeſis Deeſſe impi- 


toyable, qui veille pour punir les hommes, & ſur 
tout les Rois orgueilleux, pouſſoit d'une main fatale 
& inviſible Idomenee. II arrive; a peine oſe-t-il 


lever les yeux, il voit fon fils: il recule ſaiſi d'hor- 


reur; ſes yeux cherchent, mais en vain, quelqu' au- 
tre tète moins chere qui puiſſe lui ſervir de victime. 
Cependant le fils ſe jette à ſon cou, & eſt tout e- 
tonnẽ que ſon pere rẽpond ſi mal à ſa — il 
le voit fondant en larmes. 

O mon pere, dit-il, d'où vient cette triſteſſe? 
Apres une ſi longue abſence, ètes- vous fache de vous 
revoir dans votre Royaume, & de faire la joie de 
votre fils? Qu'ai- je fait? Vous detournez vos yeux 
de peur de me voir. Le pere accable de douleur ne 
repondit rien. Enfin, apres de profonds ſoupirs, il 


dit: Ah! Neptune, que tai-je promis? A quel prix 


m' as-· tu garanti du naufrage? Rends- moi aux va- 
gues & aux rochers, qui devoient en mebriſant fi- 
nir ma triſte vie; laiſſe vivre mon fils. O Dieu 
cruel, tiens, voila mon ſang,  epargne le ſien. En 
parlant ainſi, il tira ſon epee pour ſe percer: mais 
tous ceux qui Etoient aupres de lui arreterent ſa 


main, Le vieillard Sophronyme, interprete des 


volontez des Dieux, lui aſſura qu'il pourroit con- 
tenter Neptune ſans donner la mort à ſon fils. Vo- 
tre promeſſe, diſoit- il, a &te imprudente: les Dieux 
ne veulent point etre honorez par la cruaute; gar- 
dez-vous bien d' ajouter a la faute de votre promeſſe 
celle de Paccomplir contre les Joix de la nature; 


offrez 
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offrez cent taureaux plus blancs que la niege a Nep- 
tune; faites couler leur ſang autour de fon Autel 
couronne de fleurs: faites fumer x un doux encens 
en Phonneur de ce Dieu. i 

Idomenee Ecoutoit ce diſcours la tete baiflce & 
fans rẽpondre; la fureur Etoit allumee dans ſes yeux: 
fon viſage pale & dẽfigurẽ changeoit a tout moment 
de couleur; on voyoit ſes membres tremblans. Ce- 
pendant ſon fils lui difoit: Me voici, mon pere; 
votre fils eſt pret à mourir pour appaiſer le Dieu de 
Ia mer; n'atirez pas fur vous fa colere: je meurs 
content, puiſque ma mort vous aura garanti de la 
votre. Frapez, mon pere, ne craignez point de 
trouver en moi un fils indigne de vous, qui craigne 
de mourir. 

En ce moment Idomencee tout hors de un & 
comme dechire par les furies infernales, ſurprend 
tous ceux qui Pobſervoient de pres; il enfonce ſon 
Epce dans le cceur de cet enfant, il la retire toute 
ſumante & toute pleine de ſang pour la plonger dans 
ſes propres entrailles: il eſt encore une fois retenu 
par ceux qui l' environnent. L' enfant tombe dans 
on ſang; ſes yeux ſe couvrent des ombres de la 
mort; il les entrouve à la lumiere, mais a peine 
Fa- t- il trouvee, qu'il ne peut plus la ſupporter. 
Tel qu'un beau lys au milieu des champs coupe 
dans fa racine par le tranchant de la charue, lan- 
guit & ne ſe ſoutient plus: il n'a point encore per- 
du cette vive blancheur & cet eclat qui charme les 


yeux; mais la terre ne le nourrit plus, & ſa vie eſt 
cteinte, 
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ẽteinte. Ainſi le fils d Idomence, comme une jeune 
& tendre fleur, eſt cruellement moiſſonnẽ des ſon 
_ age. Le pere dans Vexces de fa douleur 


devient inſenſible; il ne fait ou il eſt, ni ce qu'il 


fait, ni ce qu'il doit faire; il marche chancelant 
vers la ville, & demande ſon fils. 

Cependant le peuple touche de compaſſion pour 
enfant, & d'horreur pour “action barbare du pere, 
gecrie que les Dieux juſtes l'ont livre aux furies. 
La fureur leur fournit des armes; ils prennent des 
batons & des pierres; la diſcorde ſoufle dans tous les 


cceurs un venin mortel, Les Cretois, les ſages 


Cretois, oublient la ſageſſe qu'ils ont tant aimee; 
ils ne reconnoifſent plus le fils du ſage Minos. Les 
a mis d'Idomente ne trouvent plus de ſalut pour lui, 
qu'en Je ramenant vers ſes vaiſſeaux: ils &embar- 
quent avec lui; ils fuyent a la merci des ondes. I- 
domencẽe revenant a ſoi, les remercie de Payoir ar- 
rachẽ d'une terre qu'il a arroſee du ſang de fon fils, 
& qu'il ne ſcauroit plus habiter. Les vents le con- 
duiſent vers l' Heſperie, & ils vont fonder un nou- 
veau Royaume dans le pais des Salentins. 
Cependant les Cretois n' ayant plus de Roi pour 
les gouverner, ont refolu d'en choiſir un qui con- 
ſerve. dans leur purete les loix Etablies. Voici les 
meſures qu' ils ont priſes pour faire ce choix. Tous 
les principaux Citoyens des cent Villes ſont aſſem- 
blez ici. On a deja commence par des ſacrifices; 
on a aſſemble tous les ſages les plus fameux des pais 


voiſins, pour examiner la ſageſſe de ceux qui pa- 


roitront 
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roitront dignes de commander: on a prepare des 
jeux publics, ou tous les pretendans combattent ; 
car on veut donner pour prix la Royaute a celui 
qu'on jugera vainqueur de tous les autres, & pour 
Feſprit & pour le corps. On veut un Roi dont le 
corps ſoit fort & adroit, & dont lame ſoit ornee de 
la ſageſſe & de la vertu. On appelle ici tous les E- 
trangers. 

Apres nous avoir raconte toute cette hiſtoire é- 
tonnante, Nauſicrate nous dit: Hates- vous donc, 
o Etrangers, de venir dans notre afſemblee: vous 
combattrez avec les autres; & ſi les Dieux deſtinent 
la victoire à l'un de vous, il rẽgnera en ce pais. 
Nous le ſuivimes ſans aucun defir de vaincre, mais 
par la ſeule curiofite de voir une choſe ſi extraordi- 
naire. . | 

Nous arrivames a une eſpece de Cirque tres-vaſte, 
environne d'une epaiſſe foret: le milieu du Cirque 
Etoit une arene preparee pour les combattans; elk 
etoit bordee par un grand amphiteatre d'un gazon 
frais, ſur lequel étoit aſſis & range un peuple in- 
nombrable. Quand nous arrivames, on nous recut 
avec honneur; car les Cretois ſont les peuples du 
monde qui exercent le plus noblement & avec le 
plus de religion Phoſpitalite. On nous fit aſſeoir, 

& on nous invita a combattre. Mentor s' en excuſa 
ſur ſon age, & Hazael fur ſa foible fante. Ma jeu- 
neſſe & ma vigueur m'0toient toute excuſe: je jet- 

tai neanmoins un coup d'ceil fur Mentor pour de- 
couvrir {a penſce, & j apperęũs qu'il ſouhaitoit que 


je 
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je combatiſſe. J'acceptai donc Poffre qu'on me fai- 
ſoit: je me depouillai de mes habits; on fit couler 
des flots d'huile douce & luiſante ſur tous les mem- 
bres de mon corps, & je me melai parmi les com- 1 
batans. On dit de tous cotez que c'etoit le fils d U- It i 
lyſſe, qui Etoit venu pour tacher de remporter le (| 
prix; & pluſieurs Cretois qui avoient ete a Ithaque || 
pendant mon enfance, me reconnurent, | 
Le premier combat fut celui de la lutte. Un ! 
Rhodien d*environ trente-cinq ans ſurmonta tous 
les autres qui oſerent ſe preſenter a lui: il etoit en- 
core dans toute la vigueur de la jeuneſſe; ſes bras | 
- Etoient nerveux, & bien nourris: au moindre mou- | 
vement qu'il faiſoit, on voyoit tous ces muſcles; il | 
etoit egalement ſouple & fort. Je ne lui parus pas | 

| 


dine d'ètre vaincu; & regardant avec pitie ma ten- 
dre jeuneſſe, il voulut ſe retirer; mais je me preſen- | 
tai a lui. Alors nous nous ſaisimes l'un Pautre; 
nous nous ſerrames a perdre la reſpiration. Nous | 
<tions Epaule contre Epaule, pied contre pied, tous | 
les nerfs tendus & les bras entrelaſſez comme des ſer- | 
pens; chacun S efforęant d'enlever de terre ſon en- 
nemi. 'Tantot il eflayoit de me ſurprendre en me 
pouſſant du cote droit, tantot il &efforgoit de me | 
pancher du cote gauche. Pendant qu'il me tatoit br 
ainſi, je le pouſſai avec tant de violence, que ſes reins 
plièrent: il tomba ſur Parene, & m'entraina ſur | 
lui. En vain il tacha de me mettre deſſous; je le | 
tins immobile ſous moi. Tout le peuple cria: Vic- 
toire au fils d'Ulyſle; & Jaidai au Rhodien confus 
à ſe relever. Le | 1 
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Le combat du Ceſte fut plus difficile. Le fils 


d'un riche Citoyen de Samos avoit acquis une haute 
reputation dans ce genre de combat. Tous les au- 
tres lui cederent; il n'y eut que moi qui eſperai la 
victoire. DFabord il me donna dans la tete, & puis 
dans Peſtomach, des coups qui me firent vomir le 
ſang, & qui repandirent ſur mes yeux un &pais 
nuage. Je chancelai; il me preſſoit, & je ne pou- 
vois plus reſpirer. Mais je fus ranime par la voix 
de Mentor, qui me crioit: O fils d'Ulyſſe, ſeriez- 
vous vaincu? La colere me donna de nouvelles 
forces; j ẽvitai pluſieurs coups dont Paurois ẽtẽ ac- 
cable. Auſſitõt que le Samien m'avoit portẽ un 


3 


faux coup, & que ſon bras s alongeoit en vain, je 


le ſurprenois dans cette poſture panchee : deja il re- 
culoit, quand je hauſſai mon Ceſte pour tomber ſur 
lui avec plus de force: il voulut eſquiver; & per- 
dant Pequilibre, il me donna le moyen de le ren- 
verſer. A peine fut-il ẽtendu par terre, que je lui 
tendis la main pour le relever: il ſe redreſſa lui- 
meme couvert de pouſſiere & de ſang; fa honte fut 
extreme, mais il n' oſa renouveller le combat. 
Auſſitõt on commenca les courſes des chariots 
que Fon diſtribua au fort. Le mien ſe trouva le 
moindre pour la legerete des roues, & pour la vi- 
gueur des chevaux. Nous partons; un nuage de 


| pouſſiere vole & couvre le Ciel. Au commence- 


ment je laiſſai les autres paſſer devant moi. Un 


jeune Lacedemonien, nommẽ Crantor, laiſſoit da- 


bord tous les autres derriere lui. Un Cretois nom- 
; me 
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me Policlete le ſuivoit de pres. Hi ippomaque pa- 


rent d Idomenẽe qui aſpiroit à lui ſucceder, lachant 


les renes à ſes chevaux fumans de ſueur, Etoit tout 
panche ſur leurs crins flotans; & le mouvement 


des roues de fon chariot etoit fi rapide, qu'elles pa- 
Toifſojent immobiles comme les ailes d'un aigle qui 


fend les airs. Mes chevaux S animerent & ſe mi- 


rent peu à peu en haleine; je laiflai loin derriere 


moi preſque tous ceux qui ẽtoĩent partis avec tant 
ꝙardeur. Hippomaque parent d'Idomenee, preſ- 
ſant trop ſes chevaux, le plus vigoureux S abatit, & 
6ta par fa chute a ſon maitre l'eſperance de regner. 
Polyclete ſe panchant trop ſur ſes chevaux, ne 
put ſe tenir ferme dans une ſecouſſe; il tomba, les 
renes lui echaperent, & il fut trop heureux de pou- 
voir Eviter la mort. Crantor, voyant avec des 
x pleins d' indignation que j; ẽtois tout aupres de 
lui, redoubla fon ardeur : tantot i] invoquoit les 
Dieux, & leur promettoit de riches offrandes; tan- 
tot il parloit à ſes chevaux pour les animer: il 
craignoit que je ne paſſaſſe entre la borne & lui; 
car mes chevaux mieux menagez que les ſiens, 6toi- 
ent en Etat de la devancer; il ne lui reſtoit plus 


d autre reſſource, que celle de me fermer le paſ- 


Pour y reuflir, il haſarda de ſe briſer contre 
la borne; il y briſa effectivement fa roue. Je ne 
ſongeai qu'a faire promptement le tour pour n' etre 
pas engage dans ſon deſordre ; & il me vit un mo- 
ment apres au bout de la carriere. Le peuple S- 
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cria encore une fois: ViRoire au fils d'Ulyfle ; 
C'eſt lui que les Dieux deſtinent a regner ſur nous. 
Cependant les plus illuftres & les plus ſages d'en- 
tre les Cretois nous conduiſirent dans un bois anti- 
que & ſacrẽ, reculẽ de la vũe des hommes profanes, 
ol les vieillards que Minos avoit ẽtablis juges du peu- 
ple & gardes des loix, nous afſemblerent. Nous 
etions les memes qui avions combattu dans les jeux; 
nul autre ne fut admis. Les fages ouvrirent les 


livres on toutes les loix de Minos ſont recueillies, 


Je me ſentis ſaiſi de reſpect & de honte, quand y ap- 
prochai de ces vieillards, que Vage rendoit venera- 
bles, fans leur ter la vigueur de P'eſprit; ils etoi- 
ent aſſis avec ordre, & immobiles dans leurs places: 
leurs cheveux ẽtoient blancs; pluſieurs n'en avoi- 
ent preſque plus. On voyoit reluire ſur leurs vi- 
ſages graves une ſageſſe douce & tranquile: ils ne ſe 
preſſoĩient point de parler; ils ne diſoient que ce 
qu'ils avoient reſolu de dire. Quand ils Etoient 


davis differens, ils ẽtoĩent fi moderez à ſoutenir ce 


qu'ils penſoĩent de part & autre, qu'on auroit cru 
qu' ils Etoient tous d'une meme opinion. La longue 
experience des choſes paſſees, & l habitude du tra- 


vail, leur donncit de grandes vũes ſur toutes choſes: 


mais ce qui perfectionnoit de plus leur raiſon, etoit 


le calme de leurs eſprits delivrez des folles paſſions 


& des caprices de la jeuneſſe; la ſageſſe toute ſeule 
agiſſoit en eux, & le fruit de leur longue vertu ẽtoit 
d'avoir ſi bien dompte leurs humeurs, qu' ils goũ- 
totent ſans peine le doux & noble plaiſir d'ecouter 


4 IRE. 4 * RR ** 
N 3 * i 
* Y I» We #5240 . . 251 Poa < 


P . x K's „„ ON CO I EINy 
1 83 1 i c IE OY . * 
8 1 D P N FFP IE BE P01 Re ES FF a A 
7 hs 1 2 r ER.) 3 7 S bi TG — W IIFIng, INE TR „ et; r - { 
2 r T SEE % ⁵ e;im1m— ²—d⅛⅛4 ̃ 7 5 IM 
S £ * E 3 "AF des IR e $ 


Luv. V. TELEMAQUE. 113 


la raiſon. En les admirant, je ſouhaitai que ma vie 

ſit s accourcir pour arriver tout- a- coup à une fi 
eſtimable vieilleſſe. Je trouvois la jeuneſſe malheu- 
reuſe d' tre fi impetueuſe & fi eloignee de cette 
vertu ſi eclairee & ſi tranquile. 

Le premier d' entre ces vieillards ouvrit le livre des 
loix de Minos. C'etoit un grand livre qu'on tenoit 
d' ordinaire renferme dans une caſſette d'or avec des 
parfums. Tous ces vieillards le baiſerent avec re- 


ſpect; car ils diſent qu'apres les Dieux de qui les 


bonnes loix viennent, rien ne doit etre fi ſacre aux 
hommes que les loix deſtinees a les rendre bons, 


fages & heureux. Ceux qui ont dans leurs mains 
les loix pour gouverner les peuples, doivent toujours ſe 


laiſſer gouverner eux-memes par les loix. C'eſt la 
loi & non pas Phomme qui doit regner. Tel ctoit 
le diſcours de ces ſages. Enſuite celui qui prẽſidoit, 


propoſa trois queſtions, qui devoient etre decidees. 


par les maximes de Minos. 
La premiere queſtion étoit de ſavoir quel eſt le 


plus libre de tous les hommes. Les uns repondi- 


rent que c'etoit un Roi qui avoit ſur ſon peuple un 


empire ab:olu, & qui etoit victorieux de tous ſes 
ennemis. D'autres ſoutinrent que c*etoit un hom- 
me {1 riche, qu'il pouvoit contenter tous ſes defirs. 
D'autres dirent que c'etoit un homme qui ne ſe ma- 
rivit point, & qui voyageoit pendant toute ſa vie 
en divers pais ſans etre jamais aſſujetti aux loix 
d' aucune nation. D'autres Simaginerent que c'c- 
toit un Barbare, qui vivant de ſa chaſie au milieu 
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des bois, Etoit independant de toute police & de 
tout beſoin. D'autres crurent que c' toit un hom- 
me nouvellement affranchi, parce qu'en ſortant des 
rigueurs de la ſervitude, il jouiſſoit plus qu aucun 
autre des douceurs de la liberté. D'autres enfin 
S'aviſerent de dire que c'etoit un homme mourant, 
parce que la mort le delivroit de tout, & que tous 
les hommes enſemble n' avoient plus aucun pouvoir 
ſur lui. 1 

Quand mon rang fut venu, je n' eus pas de peine 
a repondre, parce que je n'avois pas oublie ce que 
| Mentor m'avoit dit ſouvent. Le plus libre de tous 
les hommes, repondis-je, eſt celui qui peut etre li- 
bre dans Feſclavage meme. En quelque pais & 
en quelque condition qu'on ſoit, on eſt tres-libre, 
pourvu qu'on craigne les Dieux, & qu'on ne craig- 
ne qu'eux. En un mot, Phomme veritablement 
libre eſt celui qui degage de toute crainte & de tout 


defir, n'eſt ſoumis qu'aux Dieux & a la raiſon. 


Les vieillards g&entreregarderent en ſouriant, & fu- 
rent ſurpris de voir que ma reponſe fur preciſement 
celle de Minos. | 

Enſuite on propoſa Ja ſeconde queſtion en ces 
termes: Qui eſt le plus malheureux de tous les hom- 


mes? Chacun diſoit ce qui lui venoit dans l'eſprit. 


Lun difoit, C'eſt un homme qui n'a ni biens, ni 
ſanté, ni honneur. Un autre diſoit, C'eſt un 
homme qui n'a aucun ami. D'autres ſoutenoient 
que c'eſt un homme qui a des enfans ingrats & in- 
dignes de lui. Il vint un ſage de iſle de Lesbos, 
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qui dit: Le plus malheureux de tous les hommes eſt 
celui qui croit Vetre ; car le malheur depend moins 
des choſes qu'on ſouffre, que de l' impatience avec 

juelle on augmente ſon malheur. A ces mots 
toute Paſſemblee &ecria : on applaudit, & chacun 
crut que ce ſage Lesbien remporteroit le prix ſur 
cette queſtion. Mais on me demanda ma penſce, 
& je repondis ſuivant les maximes de Mentor: Le 
plus malheureux de tous les hommes eſt un Roi qui 
croit ètre heureux en rendant les autres hommes mi- 
ſerables: il eſt doublement malheureux par ſon a- 
veuglement, ne connoiſſant pas ſon malheur; il ne 
peut sen guerir : il craint meme de le connoitre. 
La verite ne peut percer la foule des flateurs pour al- 
ler juſqu'a lui. Il eſt tyraniſe par ſes paſſions; il ne 
connoit point ſes devoirs: il n'a jamais goũtẽ le plai- 
ſir de faire le bien, ni ſenti les charmes de la pure 
vertu: il eſt malheureux & digne de Petre; fon 
malheur augmente tous les jours: il court à ſa per- 
te, & les Dieux ſe preparent a le confondre par une 
punition éternelle. Toute Paſſemblee avoua que 
Javois vaincu le ſage Lesbien, & les Vieillards dé- 
clarerent que j avois rencontre le vrai ſens de Mi- 
. 

Pour la troiſteme queſtion, on demanda lequel 
des deux eſt preferable : d'un core un Roi conque- 
rant & - invincible dans la guerre; de l'autre, un 
Roi fans experience de la guerre, mais propre a po- 
| licer ſagement les peuples dans la paix. La plũ- 
part repondirent que le Roi invincible dans la guerre 
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Etoit preferable. A quoi ſert, diſoient-ils, d'avoir 
un Roi qui ſache bien gouverner en paix, sil ne 
fait pas defendre les pais quand la guerre vient? les 
ennemis le vaincront, & reduiront ſon peuple en 
ſervitude. D'autres ſoutenoient au contraire, que 
le Roi pacifique ſeroit meilleur, parce qu'il crain- 
droit la guerre, & Peviteroit- par ſes ſoins. D'au- 
tres diſoient qu'un Roi conquerant travailleroit a la 
gloire de ſon peuple auth-bien qu'a la ſienne, & 
qu'il rendroit ſes ſujets maitres des autres nations, 
au lieu qu'un Roi pacifique les tiendroit dans une 
honteuſe lachete. On voulut ſavoir mon ſenti- 
ment. Je repondis ainſi : | 
Un Roi qui ne ſcait gouverner que dans la paix 
& dans la guerre, & qui n'eſt pas capable de con- 
duire ſon peuple dans ces deux etats, welt qu'a de- 
mi Roi. Mais ſi vous comparez un Roi qui ne ſcait 
que la guerre, a un Roi ſage, qui ſans ſavoir la 
guerre eſt capable de la ſoutenir dans le beſoin par 
ſes Generaux, je le trouve preferable a Pautre. Un 
Roi entierement tourne a la guerre, voudroit tou- 
jours la faire pour etendre ſa domination & ſa gloire 
propre, il ruineroit ſon peuple. A quoi fert-il à 
un peuple que fon Roi ſubjugue d'autres nations, ſi 
on eſt malheureux ſous ſon regne? D' ailleurs les 
longues guerres entrainent toujours apres elles beau- 
coup dedeſordres ; les victorieux memes ſec dereglent 
pendant ce tems de confuſion. Voyez ce qu'il en 
coute a la Grece pour avoir triomphè de Troye ; 
elle a £te privee de {es Rois pendant plus de dix ans. 
; Lott, 
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Lorſque tout eſt en feu par la guerre, les loix, Pa- 
griculture, les arts languiſſent. Les meilleurs 
Princes meme, pendant qu'ils ont une guerre a ſou- 
tenir, ſont contraints de faire le plus grand des 
maux, qui eſt de tolerer la licence, & de ſe ſervir 
des m&chans. Combien y a-t-il de ſcelerats qu'on 
punircit pendant la paix, & dont on a beſoin de re- 
compenſer Paudace dans les defordres le la guerre? 
Jamais aucun peuple 1 n'a eu un Roi conquerant, ſans 
avoir beaucoup Aa ſouffrir de ſon ambition. Un 
conquerant enivre de ſa gloire ruine preſque au- 
tant ſa nation victorieuſe que les autres nations vain- 
cues, Un Prince qui n'a point les qualitez neceſ- 
ſaires pour la paix ne peut faire goiiter a ſes ſujets les 
fruits d'une guerre heureuſement finie : il eſt com- 
me un homme qui defendroit ſon champ contre 
ſon voiſin, & qui uſurperoit celui de fon voiſin 
meme, mais qui ne ſauroit ni labourer ni ſemer, 
pour recueiller aucune moiſſon: un tel homme 


ſemble ne pour detruire, pour ravager, pour ren- 


verſer le monde, & non pour rendre le peuple heu- 
reux par un ſage gouvernement. 

Venons maintenant au Roi pacifique. Il eſt 
vrai qu'il n'eſt pas propre a de grandes conquetes ; 
c'eſt-a-dire qu'il n'eſt pas ne pour trouhler le repos 


de fon peuple en voulant vaincre les autres peuples 


que la juſtice ne lui a pas ſoumis: mais gil eſt ve- 


ritablement propre a gouverner en paix, il a toutes 
les qualitez neceſlaires pour mettre ſon peuple en 


ſeuretẽ contre ſes ennemis. Voici comment: II 
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eſt juſte, modere, & commode a l'égard de ſes 
voiſins: il n'entreprend jamais contre eux rien qui 
puĩſſe troubler la paix: il eſt fidele dans ſes allian- 
ces. Ses Alliez l'aiment, ne le craignent point, & 
ont une entiere confiance en lui. S'il a quelque 


voiſin, inquiet, hautain & ambitieux, tous les au- 


tres Rois voiſins qui craignent ce voiſin inquiet, & 
qui n' ont aucune jalouſie du Roi pacifique, ſe joig- 
nent a ce bon Roi pour Pempecher d'etre oprime. 
Sa probite, fa bonne foi, fa moderation le rendent 
Parbitre de tous les Etats qui environnent le fien. 
Pendant que le Roti entreprenant eſt odieux a tous 
les autres, & fans ceſte expoſe a leurs ligues, celui- 


ci a la gloire d'etre comme le pere & le tuteur de 


tous les autres Rois. Voila les avantages qu'il a 
au-dehors. Ceux dont il jouit au-dedans ſont en- 
core plus ſolides. Puiſqu'il eſt propre à gouverner 
en paix, je ſuppoſe qu'il gouverne par les plus ſages 
loix. II retranche le faite, la moleſſe & tous' les 
arts qui ne ſervent qu'a flater les vices: il fait fleu- 
rir les autres arts qui ſont utiles aux veritables be- 
ſoins de la vie; fur tout il aplique ſes ſujets a Va- 


griculture. Par-la il les met dans Pabondance des 


choſes neceſiaires. Ce peuple laborieux, ſimple 


dans ſes mceurs, accoutume a vivre de peu, gag- 


vant facilement ſa vie par la culture de ſes terres, ſe 
nmwltiple a Vinhni. Voila dans ce Royaume un 
peuple innombrable, mais un peuple ſain, vigou- 
reux, robuſte, qui n'eſt point amoli par les volup- 


ter, qui eſt exerce par la vertu, qui n'eſt point at- 
tache 
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tach aux douceurs d'une vie lache & delicieuſe, 
qui fait mepriſer la mort, qui aimeroit mieux mou- 
rir que de perdre cette liberte qu'il goüte ſous un ſage 
Roi applique A ne regner que pour faire regner la 
raiſon. Qu'un conquerant voiſin attaque ce peu- 
ple, il ne le trouvera peutetre pas afſez accoutume 
à camper, A ſe ranger en bataille, ou a dreſſer des 
machines pour aſſieger une ville. Mais il le trou- 
vera invincible par ſa multitude, par ſon courage, 
par ſa patience dans les fatigues, par ſon habitude 
de ſouffrir la pauvrete, par fa vigueur dans les com- 
bats, & par une vertu que les mauvais ſucces meme 
ne peuvent abatre. D' ailleurs fi ce Roi neſt pas 
aſſeʒ experiments pour commander lui meme ſes 
armees, il les fera commander par des gens qui en 
feront capables, & il ſaura s en ſervir ſans perdre fon 
autorite, Cependant il tirera du ſecours de ſes Al- 
liez. Ses ſujets aimeront mieux mourir que de paſ- 
ſer ſous la domination d'un autre Roi violent & in- 
juſte. Les Dieux memes combattront pour lui. 
Voyez quelles reſſources il aura au milieu des plus 
grands perils. Je conclus done que le Roi pacifi- 
que, qui ignore la guerre, eſt un Roi tres impar- 
fait, puiſqu'il ne ſcait point remplir une de ſes plus 
grandes fonctions, qui eſt de vaincre ſes ennemis : 
mais j'ajollte qu'il eſt neanmoins infiniment ſuperi- 
eur au Roi conquerant, qui manque de qualitez nẽ- 
ceſſaires dans la paix, & qui n'eſt propre quia la 
guerre. 
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Jappergus dans Paſſemblee beaucoup de gens qui 
ne pouvoient goũter cet avis; car la plipart des 
bommes éblouis par les choſes eclatantes comme 
les victoires & les conquetes, les preferent a ce qui 
eſt ſimple, tranquille & ſolide, comme Ja paix & 
la bonne police des peuples. Mais tous les Vieil- 
lards declarerent que j'avois parlè comme Minos. 
Le premier de ces Vieillards gecria : Je vois Pac- 
compliſſement d'un Oracle d'Apollon connu dans 
toute notre iſle. Minos avoit conſulte le Dieu pour 
ſcavoir combien de tems fa race regneroit ſuivant 
les loix qu'il venoit d'etablir le Dieu lui repondit : 
Les tiens ceſſeront de regner quand un <tranger en- 
trera dans ton iſle pour y faire regner tes loix. Nous 
avions craint que quelque étranger viendroit faire 
la conquete de l'iſle de Crete: mais le malheur d'I- 
-domence & la ſageſſe du fils d' Ulyſſe, qui entend 
mieux que nul autre mortel les loix de Minos, nous 
montre le ſens de l' Oracle. Que tardons- nous a 
couronner celui que les deſtins nous dannent poui 


Roi? 
Fin da cinqiucme Livre. 
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Telemaque raconte qu'il refuſa la royaut# de Cre; 
pour retourner en Ithaque: qu'il propoſa d'#lire 
Mentor, qui refuſa auſſi le diademe : qu enfin I/. 
ſemblte preſſant Mentor de choiſir pour toute la Na- 

tion, il leur avoit expoſe ce qu'il venoit d apprendr- 
des vertus & Arifiodeme, qui fut proclame Roi au 

. mime moment qu' enſuite Mentor lui $'ttoient ein- 
barquez pour aller en Ithague: mais que Neptun: 
pour conſoler Venus irritte leur avoit fait faire | 
naufrage, apres leguel la Dieſſe Calypſo venoit d. 

les recevoir dans ſon Iſle. 
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USSITOT les Vieillards ſortent de l' en- 
ceinte du bois ſacre, & le premier me pre- 
nant par la main, annonce au peuple deja 


impatient dans Pattente d'une deciſion, que j'avois 


remporte le prix. A peine acheva-t-il de parler, 
qu'on entendit un bruit confus de toute Paſſemblee. 


Chacun pouſſe des cris de joie. Tout le rivage & 


toutes les montagnes voiſines retentirent de ce eri: 
Que le fils 'Ulyſſe ſemblable a Minos regne ſur les 
Cretois. 

Jattendis un moment, & je faiſois ſigne de la 
main pour demander qu'on nvecoutat. .Cepen- 
dant Mentor me difoit a Poreille: Renoncez- vous 
à votre patrie? L'ambition de regner vous fera-t- 
elle oublier Penelope qui vous attend comme fa der- 


niere eſperance, & le grand Ulyſſe que les Dieux 


avoient rẽſolu de vous rendre? Ces paroles perce- 
rent mon coeur, & me ſoutinrent contre le vain 


deſir de regner. Cependant un profond ſilence de 
| touts cette tumultueuſe aſſemblẽee me donna le 


moyen, 
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moyen de parler ainſi: O illuſtres Cretois, je ne 
mérite point de vous commander. L' Oracle qu'on 
vient d'apporter, marque bien que la race de Minos 
ceſſera de regner quand un <etranger entrera dans 
cette iſle, & y fera regner les loix de ce ſage Roi: 
mats il n'eſt pas dit que cet etranger regnera. ſe 
veux croĩre que je ſuis cet ẽtranger, marque par 
Oracle. Jai accompli la prediQtion ; je ſuis venu 
dans cette ifle ; Jai decouvert le vrai ſens des loix, 
& je ſouhaĩte que mon explication ſerve a les faire 
regner avec l' homme que vous choifirez, Pout 
moi, je prefere ma patrie, la pauvre petite iſle d'l- 
thaque aux cent villes de Crete, a la gloire & a !'o- 
pulence de ce Royaume. Souffrez que je ſuive ce 
que les deſtins ont marque : fi j'ai combatu dans voz 
jeux, ce n'efoit pas dans l'eſperance de regner ici; 
c' ẽtoit pour meriter votre eſtime & votre compai- 
ſion, C toit afin que vous me donnaſſiez les moy 
ens de retourner promptement au lieu de ma naiſ- 
ſance. Jaime mieux obeir a mon pere Ulyſſe, & 
confoler ma mere Penelope, que de regner ſur tous 
les peuples de Funivers. O Cretois! vous voyez le 


fond de mon cceur ; il faut que je vous quitte ; mais 


la mort ſeule pourra finir ma reconnoiſſance. Oui, 


Juſqu*au dernier ſoupir, Telemaque aimera les Crc- 


tois, & s' intereſſera a leur gloire comme à la ſienne 
propre. 
A peine eũs- je parle qu'il S ẽleva un bruit ſourd 


ſemblable a celui des vagues de la mer, qui s'entre- 


choquent dans une tempete. Les uns diſoient: Eſt- 
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ce quelque divinite ſous une figure humaine? Dau- 
tres ſoutenoient qu'ils m'avoient vu en d'autres pais, 


& qu'ils me reconnoiſſoient. D'autres S ecrioient: 


Il faut le contraindre de regner ici. Enfin je re- 
pris la parole, & chacun ſe hata de ſe taire, ne ſa- 
chant ſi je n'allois point accepter ce que Pavois re- 
fuſe d'abord. Voici les paroles que je leur dis: 
Souffrez, 6 Cretois, que je vous diſe ce que je 
penſe. Vous ctes le plus ſage de tous les peuples: 
mais la ſageſſe demande, ce me ſemble, une pre- 
caution qui vous echape. Vous devez choiſir non 
pas l' homme qui raiſonne le mieux ſur les loix, mais 
celui qui les pratique avec Ja plus conſtante vertu. 


Pour moi je ſuis jeune, par conſequent ſans experi- 
ence, expoſe a la violence des paſſions, & plus en 
ẽtat de m'inſtruire en obeiſſant pour commander 


un jour, que de commander maintenant. Ne 
cherchez donc pas un homme qui ait vaincu les au- 
tres dans les jeux d'eſprit & de corps, mais qui ſe 
ſoit vaincu lui-meme ; cherchez un homme qui 


ait vos loix ecrites dans le fond de ſon cœur, & 
dont toute la vie ſoit la pratique de ces loix ; que ſes 


actions plitot que ſes paroles vous le faſſent choiſir. 
Tous les Vieillards charmez de ce diſcours, & 
voyant toujours croitre les applaudiſſemens de Paſ- 
ſemblee, me dirent : Puiſque les Dieux nous òtent 
Pefperance de vous voir regner au milieu de nous, 
du moins aidez-nous à trouver un Roi qui faſſe reg- 
ner nos loix. Connoiſſez- vous quelqu'un qui i puiſſe 
commander avec cette moderation? Je connois, 
leur 
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leur dis- je d'abord, un homme de qui je tiens tout 
ce que vous eſtimez en moi ; c'eſt ſa ſageſſe, & non 
pas la mienne qui vient de parler; & il m'a inſpire 
toutes les reponſes que vous venez d'entendre. 
En meme tems toute Vaflemblee jetta les yeux 
ſur Mentor que je montrois le tenant par la main, 
e racontois les foins qu'il avoit eus de mon enfance ; 
tes perils dont il m'avoit delivre ; les malheurs qui 
etoient venus fondre ſur moi, des que j avois ceſle 
de ſuivre ſes conſeils. D'abord on ne Pavoit point 
regarde a cauſe de ſes habits ſimples & negligez, de 
fa countenance modeſte, de ſon filence preſque con- 
tinuel, de fon air froid & reſerve. Mais quand on 
Sappliqua a le regarder, on decouvrit dans ſon vi- 
ſage je ne ſcai quoi de ferme & d'eleve: on remar- 
qua la vivacite de ſes yeux & la vigueur avec la- 
quelle il faifoit juſqu'aux moindres actions; on le 
queſtionna : il fut admire, on reſolut de le faire 
Roi. II gen defendit fans s' mouvoir: il dit qu'il 
preferoit les douceurs d'une vie privee a Peclat de la 
Royaute ; que les meilleurs Rois étoient malheu- 
reux, en ce qu'ils ne faiſoĩent preſque jamais les bi- 


ens qu' ils youloient faire, & qu'ils faiſoient ſouvent, 


par la ſurpriſe des flateurs, les maux qu'ils ne vou- 
lojent pas. II ajoùta que ſi la ſervitude eſt miſera- 
ble, la Royaute ne Peſt pas moins, puiſqu'elle eſt 
une ſervitude deguifee. Quand on eſt Roi, difoit- 
il, on depend de tous ceux dont on a beſoin pour ſe 
farre obeir. Heureux celui qui n'eſt point oblige 
de commander! Nous ne devons qu'a notre ſeule 
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patrie, quand elle nous conhe Pautorite, le ſacrifice 
de notre liberte pour travailler au bien public. 
Alors les Cretois ne pouvant revenir de leur ſur- 
priſe, lui demanderent quel homme ils devoient 
choifir. Un homme, repondit-il, qui vous con- 


noiſſe bien, puiſqu'il faudra qu'il vous gouverne, & 


qui craigne de vous gouverner. Celui qui defire la 
Royaute ne la connoit pas: & comment en rem- 


plira-t-il les devoirs, ne les connoiſſant point? II 


la cherche pour lui, & vous devez dẽſirer un hom- 
me qui ne Paccepte que pour / amour de vous. 

Tous les Cretois furent dans un etrange etonne- 
ment de voir deux ẽtrangers qui refuſoient la Roy- 
auts recherchee par tant d'autres; ils voulurent ſa- 
voir avec qui ils etotent venus. Nauſicrates qui les 
avoit conduits depuis le port juſqu'au Cirque, on 
on celebroit les jeux, leur montra Hazael, avec 


lequel Mentor & moi etions Venus de iſle de Cy- 


pre. Mais leur etonnement fut encore bien plus 
grand, quand ils ſgiirent que Mentor avoit été eſ- 
clave d'Hazael ; qu' Hazael touche de la ſageſſe & 


de la vertu de ſon eſclave, en avoit fait ſon conſeil 


K fon meilleur ami; que cet eſclave mis en libertẽ 


etoit le mème qui venoit de refuſer d'etre Roi, & 
qu'Hazael Etoit venu de Damas en Syrie 1 in- 
{truire des loix de Minos, tant l'amour de la ſageſſe 
rempliſſoit ſon cœur. 5 

Les Vieillards dirent a Hazaël: nous n' oſons vous 
prier de nous gouverner, car nous jugeons que vous 
avez les memes penſces que Mentor. Vous mepri- 
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ſez trop les hommes pour vouloir vous charger de 
les conduire; d'ailleurs vous etes trop detache des 
richeſſes & de Peclat de la Royaute, pour vouloir a- 
cheter cet cclat par les peines attachees au gouvernc- 
ment des peuples. Hazael repondit : ne croyez pas, 
o Cretois, que je mepriſe les hommes. Non, non, 


je feat combien il eſt grand de travailler a les ren- 


dre bons & heureux: mais ce travail eſt rempli de 
peines & de dangers, L'eclat qui y eſt attache, eſt 
taux, & ne peut eblouir que des ames vaines. La 
vie eſt courte; les grandeurs irritent plus les paſſions 
qu'elles ne peuvent les contenter: c'eſt pour ap- 
prendre a me paſſer de ces faux biens, & non pas 
pour y parvenir, que je ſuis venu de ſi Join. Adieu, 
Je ne ſonge qu'a retourner dans une vie paiſible & 
retiree, on la ſageſſe nourriſſe mon coeur, & oi les 


eſperances qu'on tire de la vertu pour une autre 


meilleure vie après la mort, me conſolent dans les 
chagrins de la vieilleſſe. Si j'avois quelque choſe à 
ſouhaiter, ce ne ſeroit pas d'etre Roi; ce ſeroit de 
ne me ſeparer jamais de ces deux hommes que vous 
voyex. | 

Enfin les Cretois 8'ecricrent parlant a Mentor: 
dites-nous, © le plus ſage & le plus grand de tous 
tes Mortels, dites-nous donc qui eſt-ce que nous 
pouvons choiſir pour notre Roi? Nous ne vous laiſ- 
ferons point aller, que vous ne nous ayez appris le 


choix que nous devons faire. Il leur repondit: 


pendant que j' etois dans la foule des ſpectateurs, 
Fa remarque un homme qui ne temoignoit aucun 


emprel- 
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empreſſement. C'cſt un Vieillard aſlez vigoureux; 
Jai demande quel homme c'etoit; on m'a repon- 
du qu'il gapelloit Ariſtodeme. Enſuite j'ai en- 
tendu qu'on lui diſoit que ſes deux enfans &toient 
au nombre de ceux qui combattoient ; il a paru 
n'en avoir aucune joie; il a dit que pour Pun il ne 
lui ſouhaitoit point les perils de la Royaute, & qu'il 
aimoit trop ſa patrie, pour conſentir que l'autre 
regnat jamais. Par- là j'ai compris que ce pere ai- 
moit d'un amour raiſonnable Pun de ſes enfans qui 
a de la vertu, & qu'il ne flatoit point Pautre dans 


ſes dereglemens. * Ma curioſitéè augmentant, j'ai 


demande quelle a été la vie de ce Vieillard. Un 
de vos Citoyens m'a repondu : Il a longtems portẽ 
les armes, & il eſt couvert de bleſſures: mais ſa vertu 
ſincere & ennemie de la flaterie, Vavoit rendu in- 


commode a Idomenee ; c'eſt ce qui empecha ce 
Roi de Fen ſervir dans le ſiege de Troye. Il craig- 


noit un homme qui lui donneroit de ſages conſeils, 
qu'il ne pouvoit ſe reſoudre a ſuivre : il fut meme 


jaloux de la gloire que cet homme ne manqueroit 
pas d'acquerir bientòt; il oublia tous ſes ſervices; 


i] le laifla ici pauvre, mepriſe des hommes groſſiers 


& laches qui weſtiment que les richeſſes: mais con- 


tent dans fa pauvrete, 1], vit gayement dans un en- 
droit ecarte de l'iſle, ou il cultive fon champ de 
ſes propres mains. Un de ſes fils travaille avec lui; 
ils Saiment tendrement; ils ſont heureux par leur 
frugalitè & par leur travail; ils ſe ſont mis dans Pa- 
bondance des choſes neceſſaires a une vie ſimple. Le 
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fage vieillard donne aux pauvres malades de fon voi- 
ſinage tout ce qui lui reſte au-dela de ſes beſoins & 
de ceux de fon fils. II fait travailler tous les jeunes 
gens; il les exhorte; il les inſtruit: il juge tous les 
difterends de ſon voiſinage: il eſt le pere de toutes 
les familles. Le malheur de la ſienne eſt d'avoir un 
ſecond fils, qui n'a voulu ſuivre aucun de ſes con- 
ſeils. Le pere apres l' avoir longtems ſouffert pour 
tacher de le corriger de ſes vices, Va enfin chaſſc. 
Ils s'eſt abandonne a une folle ambition & a tous 
les plaiſirs. 
Voila, © Cretois, ce qu'on m'a raconte. Vous 
devez ſavoir ſi ce recit eſt veritable, Mais fi cet 


homme eſt tel qu'on le depeint, pourquoi faire des 


jeux? Pourquoi aſſembler tant d' inconnus? Vous 
avez au milieu de vous un homme qui vous con- 
noit & que vous connoiſſez, qui ſcait la guerre, qui 
2 montre ſon courage, nonſeulement contre les 
fleches & contre les dards, mais contre Paffreuſe 
pauvretẽ; qui a mepriſe les richeſſes acquiſes par la 
flaterie, qui aime le travail, qui fcait combien Va- 

riculture eſt utile a un peuple, qui deteſte le faſte, 

ui ne ſe laifle point amolir par un amour aveugle 
de ſes enfans, qui aime la vertu de Pun, & qui con- 
damne le vice de l'autre: en un mot un homme qui 


eſt deja le pere du peuple. Voila votre Roi, il 
eſt vrai que vous deſiriez de faire regner chez vous 


les loix du ſage Minos. 

Tout le peuple Secria: Il eſt vrai, Ariſtodeme 
eſt tel que vous le dites; c'eſt lui qui eſt digne de 
; regner. 
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regner. Les vieillards le firent appeller: on le 
chercha dans la foule, ou il etoit confondu avec les 
derniers du peuple; il parut tranquile: on lui de- 
clara qu'on le faiſoit Roi, II repondit : Je n'y puis 
conſentir qu à trois conditions. La premiere, que 
je quitterai la Royautẽ dans deux ans, ſi je ne vous 


rends meilleurs que vous n 'ctes, & ſi vous reliſtez, 
aux loix. La ſeconde, que je ſerai libre de conti- 


nuer une vie ſimple, & frugale. La troiſiẽme, que 
mes enfans n'auront aucun rang, & qu'après ma 
mort on les traitera fans diſtinction ſelon leur mé- 
rite comme le reſte des Citoyens. 


A ces paroles, il s'eleva dans Pair mille cris de 


joie. Le diademe fut mis par le chef des vieil- 
lards gardes des Loix, ſur la tete d*Ariſtodeme. On 
fit des facrifices a Jupiter, & aux autres grands Di- 
eux. Ariſtodeme nous fit des preſens, non pas avec 
la magnificence ordinaire aux Rois, mais avec une 
noble ſimplicite, Il donna a Hazael les Loix de 


Minos &Ecrites de la main de Minos meme. II lui 


donna auſſi un recueil de toute PHiſtoire de Crete 
depuis Saturne & l'àge d'or; il fit mettre dans ſon 
vaiſſeau des fruits de toutes les eſpeces qui ſont bon- 
nes en Crete, & inconnues dans la Syrie, & lui of- 
frit tous les ſecours dont il pouvoit avoir beſoin. 
Comme nous preſſions notre depart, il nous fit 
preparer un vaiſſeau avec un grand nombre de bons 
rameurs & d'hommes armez; il y fit mettre des 


habits pour nous, & des proviſions. A Pinſtant 


meme il s leva un vent favorable pour aller en I- 
K 2 thaque; 
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thaque ; ce vent qui Etoit contraire a Hazael, le 


contraignit d'attendre. Il nous vit partir; il nous 


embraſſa comme des amis qu'il ne devoit jamais re- 
voir. Les Dieux ſont juſtes, diſoit- il, ils voyent 
une amitie qui n'eſt fondee que ſur la vertu: un 
jour ils nous reuniront, & ces Champs fortunez, où 
l'on dit que les Juſtes jouiſſent apres la mort d'une 
paix eternelle, verront nos ames ſe rejoindre pour 
ne ſe ſeparer jamais. O f mes cendres pouvoient 
ainſi Etre recueillies avec les votres | En prononcant 
ces mots, il verſoit des torrens de larmes, & les 
ſoupirs Etouffoient ſa voix. Nous ne pleurions pas 


moins que lui, & il nous conduiſit au vaiſſeau. 


Pour Ariſtodeme, il nous dit: C'eſt vous qui 
venez de me faire Roi: ſouvenez vous des dangers 
où vous m'avez mis. Demandez aux Dieux qu'ils 
m' inſpirent la vraie ſageſſe, & que je ſurpaſſe autant 


en moderation les autres hommes, que je les ſurpaſie 


en autorite, Pour moi je les prie de vous conduire 
heureuſement dans votre patrie, d'y confondre Vin- 
ſolence de vos ennemis, & de vous y faire voir en 
paix Ulyſſe regnant avec ſa chere Penelope. Te- 
lemaque, je vous donne un bon vaiſſeau, plein de 
rameurs & d' hommes armez; ils pourront vous ſer- 


vir contre ces hommes injuſtes qui perſecutent vo- 


tre mere. O Mentor, votre ſageſſe qui n'a be- 
ſoin de rien, ne me laiſſe rien a defirer pour vous. 
Allez tous deux, vivez heureux enſemble ; ſouve— 
nez- vous d'Ariſtodeme; & ſi jamais les Ithaciens 


ont beſoin des Crẽtois, comptez ſur moi juſqu' au 
. 5 ; „ ap der- 
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dernier ſoũpir de ma vie. Il nous embraſſa, & 
nous ne pùmes en le remerciant retenir nos larmes. 

Cependant le vent qui enfloit nos voiles, nous 
promettoit une douce navigation, Deja le Mont 
Ida wetoit plus a nos yeux que comme une col- 
line: tous les rivages diſparoiſſoient. Les cotes du 
Peloponeſe ſembloient s avancer dans la mer pour 
venir au devant de nous. Tout-à- coup une noire 
tempete envelopa le Ciel, & irrita toutes les ondes 
de la mer. Le jour ſe changea en nuit, & la mort 
ſe preſenta à nous. O Neptune, c'eſt vous qui ex- 
citites par votre ſuperbe Trident toutes les eaux de 
votre Empire] Venus pour ſe venger de ce que 
nous Payions mepriſee juſques dans ſon Temple de 
Cythere, alla trouver ce Dieu; elle lui parla avec 
douleur; ſes beaux yeux etoient baignez de lar- 
mes: du moins c'eſt ainſi que Mentor inftruit des 
choſes divines me Pa aſſuré. Souffrirez-vous, Nep- 
tune, diſoit- elle, que ces impies ſe jouent impuné- 
ment de ma puiſſance? Les Dieux memes la ſen- 
tent; & ces temeraires Mortels ont ofe condamner 
tout ce qui ſe fait dans mon ite. Ils ſe picquent 
d'une ſageſſe à toute Epreuve; & ils traitent Va- 
mour de folie. Avez- vous oublie que je ſuis nee 
dans votre Empire? que tardez- vous à enſevelir 
dans vos profonds abimes ces deux hommes que je 
ne puis ſouffrir? 

A peine avoit- elle parle, que Neptune ſouleva des 
flots juſqu*au Ciel, & Venus rit, croyant notre 


haufrage infvieette, Notre Pilote trouble gecria, 


K 3 qu'il 


— > <a ——— — — 2 


— CON — 


134 TELEMAQUE. Liv. vi 


qu'il ne pouvoit plus refiſter aux vents qui nous 
pouſſoient avec violence vers les rochers : un coup 
de vent rompit notre mat, & un moment apres 
nous entendimes les pointes des rochers qui entrou. 
vroient le fond du navire. Ly'eau entre de tous c6- 
tez ; le navire s enfonce; tous nos rameurs pout- 
ſent de lamentables cris vers le Ciel. J'embraſſe 
Mentor, & je lui dis: Voici la mort, il faut la re- 
cevoir avec courage. Les Dieux ne nous ont de- 
livrez de tant de perils, que pour nous faire perir 
aujourd'hui. Mourons, Mentor, mourons. C'eſt 
une conſolation pour moi de mourir avec vous; il 
ſeroit inutile de diſputer notre vie contre la tem- 
pete. : 

Mentor me repondit: Le vrai courage trouve 
toujours quelque reſſource. Ce n'eſt pas aflez d'etre 
pret a recevoir tranquilement la mort, il faut ſans 
la craindre faire tous ſes efforts pour la repoufler. 
Prenons vous & moi un de ces grands bancs de Ra- 
meurs. Pandis que cette multitude d'hommes ti- 
mides & troublez regrette la vie, ſans chercher les 
moyens de la conſerver, ne perdons pas un moment 
pour ſauver la notre. Aufſitot il prend une hache, 
il acheve de couper le mat qui ẽtoit deja rompu, & 
qui panchant dans la mer, avoit mis le vaiſſeau ſur 
le cõtè; il jette le mat hors du vaiſſeau, & S lance 
deſſus au milieu des ondes furieuſes; il m'appelle 

ar mon nom, & m'encourage pour le ſuivre. Le! 
qu'un grand arbre que tous les vents conjurez atta- 


quent, & qui demeure immobile fur ſes profondes 
14 


| 
| 


Liv. VI. TELEMA QUE. 135 


racines, enſorte que la tempete ne fait qu'agiter ſes 
feuilles ; de meme Mentor non ſeulement ferme & 
courageux, mais doux & tranquile, ſembloit com- 
mander aux vents & à la mer. Je le ſuis. Et quĩ 
auroit pu ne le pas ſuivre encourage par lui? Nous 
nous conduiſions nous-memes ſur ce mat flottant. 

C*etoitun grand ſecours pour nous; car nous pouvions 
nous aſſeoir deſſus. S' il eũt falu nager ſans relache, 
nos forces euſſent ẽtẽ bientòt epuiſees : mais ſouvent 
la tempete faiſoit tourner cette grande piece de bois, 
& nous nous trouvions enfoncez dans la mer; alors 
nous bivions Ponde amere qui couloit de notre 
bouche, de nos narines, & de nos oreilles, & nous 
{tions contraints de diſputer contre les flots, pour 
ratraper le deſſus de ce mat. Quelquefois auſſi une 
vague haute comme une montagne venoit paſſer ſur 
nous, & nous nous tenions fermes, de peur que dans 
cette violente ſecouſſe le mat qui etoit notre unique 
eſperance, ne nous echapat. 

Pendant que nous étions dans cet cat affreux, 
Mentor auſſi paiſible qu'il eſt maintenant ſur ce ſiege 
de gazon, me diſoit: Croyez-vous, Telemaque, 
que votre vie ſoit abandonnee aux vents & aux flots ? 
Croyez- vous qu' ils puiſſent vous faire perir ſans Tor- 
dre des Dieux? Non, non, les Dieux decident de 
tout. C'eſt donc les Dieux, & non pas la mer qu'il 
faut craindre. Fuſſiez- vous au fond des abimes, la 
main de Jupiter pourroit vous en tirer. Fuſſiez- 
vous dans Olympe, voyant les Aſtres ſous vos pi- 
* Jupiter pourroit vous plonger au fond de l'a- 
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bime, ou vous precipiter dans les flames du noir 
Tartare. J'ecoutois, & j'admirois ce diſcours qui 
me conſoloit un peu: mais je n'avois pas l'eſprit aſ- 
ſez libre pour lui repondre. Il ne me voioit point: 
je ne pouvois le voir. Nous paſsames toute la nuit 
tremblans de froid & demi morts, fans ſavoir ou la 
tempete nous jettoit. Enfin les vents commence- 
rent a s'appaiſer, & la mer mugiſſant reſſembloit a 
une perſonne qui ayant été longtemps irritce, n'a 
plus qu'un reſte de trouble & d' motion, étant 
laſſe de ſe mettre en fureur; elle grondoit four- 
dement, & ſes flots n'etoient preſque plus que 
comme les ſillons qu'on trouve dans un champ la- 
bouré. - 

Cependant VAurore vint ouvrir au Soleil les 
portes du Ciel, & nous annonca un beau jour. 
L' Orient etoit tout en feu, & les étoiles qui avoi- 
ent ẽtẽ ſi longtems cachees, reparurent & $enfui- 
rent a Parrivee de Phoebus. Nous apperciimes de 
loin la terre, & le vent nous en approchoit. A- 
lors je ſentis Veſperance renaitre dans mon cceur, 
mais nous n'appercumes aucun des nos compag- 
nons. Selon les apparences ils perdirent courage, 
& la tempete les ſubmergea tous avec le vaiſſeau. 
Quand nous fumes aupres de la terre, la mer nous 
pouſſoit contre des pointes de rochers, qui nous 
euſſent briſez; mais nous tachions de leur preſen- 
ter le bout de notre mat, & Mentor faiſoit de ce 
mat ce qu'un ſage Pilote fait du meilleur gouver- 
nail. Ainſi nous Evitames ces rochers affreux, & 
\ , 5 Nous 
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nous trouvamas enfin une còte douce & unie; & [| 
nageant ſans peine, nous abordimes ſur le ſable. | 
C'eſt 1a que vous nous vites, © grande Deefſe qui | 
habitez cette iſle ; c'eſt 1a que vous daignates nous | 
recevoir. 


Fin du ſexitme Livre. 
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Calypſo admire Telemaque dans ſes avantures, & 
Woublie rien pour le retenir dans ſon Iſle en Pengage- 
ant dans ſa paſſion. Mentor ſoiitient Telemaque 
par ſes remontrances, contre les artifices de cette 
Dieſſe, & contre Cupidon que Venus avoit amen“ d 
fon ſecours. Neanmoins Telemaque & la Nymphe 
Eucharis reſſentent bientot une paſſion mutuelle, qui 
bxcite N abord la jalouſis de Calypſo, & enſuite ſa 

rolere contre ces deux amans. Elle jure par le Styx 


que Telemague ſortira de fon Ile. Cupidon va la 


conſoler, & oblige ſes Nymphes d aller brüler un 
vaiſſeau fait par Mentor, dans le tems que celui-ci 
entraine Telemaque pour Sy embarquer. Telemaque 
ſent une joie ſecrette de voir briller ce vaiſſeau. 
Mentor qui S en appergoit le precipite dans la mer, 
& y jette lut-meme pour gagner en nageant un au- 
tre vaiſſeau qu'il voyoit pres de cette cote, 
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UAND Telemaque eut acheve ce diſcours, 
toutes les Nymphes qui avoient étẽ immo- 
biles, les yeux attachez ſur lui, ſe regar- 

doient les unes les autres. Elles ſe diſoient avec é- 
tonnement: Quels ſont donc ces deux hommes fi 
chris des Dieux? A-t-on j jamais oui parler d'avan- 
tures ſi meryeilleuſes? Le fils d'Ulyſſe le ſurpaſſe 
deja en eloquence, en ſageſſe & en valeur. Quelle 


mine! quelle beauté] quelle douceur! quelle mo- 
deſtie] mais quelle nobleſſe & quelle grandeur! Si 


nous ne ſcavions qu'il eſt le fils d'un mortel, on le 
prendroit aiſement pour Bacchus, pour Mercure, ou 
meme pour le grand Apollon, Mais quel eſt ce 


Mentor qui paroit. un homme ſimple, obſcur, & 


d'une mediocre condition? Quand on le regarde 


de pres, on trouve en lui je ne ſcai quoi au- deſſus de 
homme. 


| Calypſo ecoutoit ce diſcours avec un trouble 
qu'elle ne pouvoit cacher. Ses yeux errans alloĩent 


ens ceſſe de Mentor à Telemaque, & de Tele- 
maque 
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maque a Mentor. Quelquefois elle vouloit que 
Telemaque recommencat cette longue hiſtoire de 
ſes avantures; puis tout-a-coup elle 3 s'interrompoit 
elle-meme. Enfin ſe levant bruſquement, elle me- 
na Telemaque ſeul dans un bois de myyrthe, od elle 
n'oublia rien pour ſcavoir de lui, fi tor nꝰ'ẽtoĩt 
point une Divinite cachee ſous la foxme d'un hom- 
me. Telemaque ne pouvoit le lui dire; car Mi. 


nerve en Paccompagnant ſous la figure de Mentor, 


ne S ẽtoĩt point decouverte a lui a cauſe de fa grande 
Jeuneſſe. Elle ne fioit pas encore aſſez a fon ſecret 
pour lui confer ſes deſſeins. D'ailleurs elle vouloit 
Feprouver par les plus grands dangers; & il eut 
ſcu que Minerve etoit avec lui, un tel ſecours Petit 
trop ſoutenu : 1] n'auroit eu aucune peine a mepri- 
ſer les accidens les plus affreux. Il prenoit donc 
Minerve pour Mentor, & tous les artifices de Ca- 
Iypſo furent inutiles pour decouvrir ce qu'elle defi- 
roit ſavoir. 

Cependant toutes les Nymphes autour de Men- 
tor, prenoient plaiſir a le queſtionner. L'une lui 
demandoit les circonſtances de ſon voiage d'Ethio- 
pie; l'autre vouloit ſavoir ce qu'il ayoit vi a Da- 
mas; un autre lui demandoit $'il avoit connu au- 
trefois Ulyſſe avant le ſiege de Troye. I] repondit 
A toutes avec douceur; & ſes paroles quoique ſimples 
ẽtoient pleines de graces. Calypſo ne les laiſſa pas 
longtems dans cette converſation; elle revint; & 
pendant que les Nymphes ſe mirent a cueillir des 


leurs en chantant pour amuſet Telemaque, elle 
prit 
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prit a Pecart Mentor pour le faire parler. La douce:. 
vapeur du ſommeil ne coule pas plus doucement 
dans les yeux appeſantis, & dans tous les membres 
fatiguez d'un homme abbatu, que les paroles fla- 
teuſes de la Deefle s' inſinuoient pour enchanter le 
ceœeur de Mentor: mais elle ſentoit toujours je ne 
ſcai quoi, qui repouſſoit tous ſes efforts, & qui ſe 
jouoit de ſes charmes. Semblable a un rocher eſ- 
carpẽ qui cache ſon front dans les nues, & qui ſe 
joue de la rage des vents, Mentor immobile dans 
ſes ſages deſſeins, ſe laiſſoit prefler par Calypſo. 
Quelquefois meme il lui laiſſoit eſperer qu'elle Pem- 
barafleroit par ſes queſtions, & qu'elle tireroit la vẽ- 
rite du fond de ſon cœur. Mais au moment od 
elle croyoit ſatisfaire ſa curioſite, ſes eſperances S- 
vanouiſloient. Tout ce qu'elle s'imaginoit tenir, 
lui Echapoit tout-a-coup: & une reponſe courte de 
Mentor la replongeoit dans ſes incertitudes. 

Elle paſſoit ainſi les journees, tantot flatant Te- 
N lemaque, tantot cherchant les moiens de le dẽta- 
4 cher de Mentor, qu'elle n' eſperoit plus de faire par- 

ler. Elle employoit les plus belles Nymphes à faire 

naitre les feux de l'amour dans le cœur du jeune 
Telemaque; & une Divinite plus puiſſante qu'elle 
vint a ſon ſecours pour y reuffir. 
3 Venus toujours pleine de reſſentiment du mepris 
be. que Mentor & Telemaque avoient temoigne pour 
le culte qu'on lui rendoit dans Vifle de Cypre, ne 

uvoit ſe. conſoler de voir que ces deux temeraires 
Mortels euſſent echappe aux vents & a la mer dans 
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la tempète excitce par Neptune. Elle en fit des 
plaintes ameres a Jupiter: mais le pere des Dieux 
fouriant, fans vouloir lui decouvrir que Minerye 
ſous la figure de Mentor avoit ſauve le fils d'Ulyſle, 
permit a Venus de chercher les moyens de ſe ven- 
ger de ces deux hommes. Elle quitte l'Olympe; 
elle oublie les doux parfums qu'on brile ſur ſes Au- 
tels a Paphos, a Cythere, & a Idalie; elle vole dans 
ſon char attele de colombes, elle appelle fon fils; & 
Ia douleur ſe repandant ſur fon viſage orne de nou- 
velles graces, elle parla ainſi: - 

Vois-tu, mon Fils, ces deux hommes qui mc- 
priſent ta puiſſance & la mienne? Qui voudra dé- 
ſor mais nous adorer? Va; perce de tes fleches ces 
deux cœurs inſenſibles: deſcends avec moi dans 
cette iſle, je parlerai a Calypſo. Elle dit, & fen- 
dant les airs dans un nuage tout dore, elle ſe pre- 
ſenta a Calypſo, qui dans ce moment etoit ſeule au 
bord d'une fontaine aſſez loin de fa grote. 

Malheureuſe Deeſſe, lui dit-elle, Pingrat Ulyſſe 
vous a mepriſee, Son fils encore plus dur que lui, 
vous prepare un ſemblable mepris: mais P Amour 
vient lui-meme pour vous venger; je vous le laiſſe: 
il demeurera parmi vos Nymphes, comme autre- 
fois Penfant Bacchus qui fut nourri par les Nymphes 
de Viſle de Naxos. 'Telemaque le verra comme un 
enfant ordinaire, il ne pourra gen defer, & il ſen- 


tira bientot ſon pouvoir. Elle dit, & remontant 


dans le nuage dore d'ou elle ẽtoit ſortie, elle laiſſa 
apres elle une odeur d'ambroiſie dont tous les bois de 


'Calypſo furent parfumez. L'A- 
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L'Amour demeura entre les bras de Calypſo. 
Quoique Deeſſe, elle ſentit la flame qui couloit dé- 
ja dans ſon ſein, Pour ſe ſoulager elle le donna 
auffitot a la Nymphe qui <toit aupres delle, nom- 
mce Eucharis. Mais helas! dans la ſuite combien 
de fois ſe repentit-elle de Pavoir fait! D'abord rien 
ne paroiſſoit plus innocent, plus doux, plus aima- 
ble, plus ingenu, & plus gracieux que cet Enfant. 
A le voir enjoue, flateur, toujours riant, on auroit 
cru qu'il ne pouvoit donner que du plaiſir: mais a 
peine s'ẽtoit- on fie a ſes careſſes, qu'on y ſentoit je 
ne ſęai quoi d' empoiſonné. L'enfant malin & 
trompeur ne careſſoit que pour trahir, & il ne rioit 
jamais que pour des maux cruels qu'il avoit faits, ou 
qu'il vouloit faire. TI! n'oſoit approcher de Mentor, 
dont la ſeveritẽ Pepouvantoit ; & il ſentoit que cet 
inconnu Etoit in vulnerable, enſorte qu' aucune de 
ſes fleches n'avoit pu le percer. Pour les Nymphes 
elles ſentirent bientòt les feux que cet Enfant trom- 
peur allume; mais elles cachoient avec ſoin la playe 
profonde qui s'envenimoit dans leurs cœurs. 

Cependant Telemaque voyant cet Enfant qui ſe 
jouoit avec les Nymphes, fut ſurpris de ſa douceur 
& de fa beauté. II l'embraſſe, il le prend tantot 
ſur ſes genoux, tantòt entre ſes bras. Il ſent en lui- 
meme une inquietude, dont il ne peut trouver la 
cauſe. Plus il cherche a fe jouer innocemment, 
plus 1] ſe trouble, & samolit. Voyez-vous ces 
Nymphes, diſoit-il a Mentor; combien ſont-elles 
difterentes de ces femmes de VIfle de Cypre dont la 
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beaute etoit choquante a cauſe de leur immodeſtic? 
Ces Beautez immortelles montrent une innocence, 
une modeſtie, une fimplicite qui charme. Parlant 
ainſi, il rougiſſoit ſans ſcavoir pourquoi. Il ne pou- 
voit Sempecher de parler: mais a peine avoit-i! 
Commence, qu'il ne pouvoit continuer ; ſes paroles 
etoient entre-coupees, obſcures, & quelque-fois elles 
n'avoient aucun ſens, 

Mentor lui dit: O Telemaque! les dangers de 


Vifle de Cypre n'etoient rien, ſi on les compare 4 


ceux dont vous ne vous dehez pas maintenant. Le 
vice groſſier fait horreur; l'impudence brutale 
donne de l'indignation: mais la beaute modeſte eſt 
bien plus dangereuſe. En Vaimant on croit n'ai- 


mer que la vertu, & inſenſiblement on ſe laiſſe al- 


ler aux appas trompeurs d'une paſſion qu'on d' ap- 
pergvit que quand il n'eſt preſque plus temps de I'c- 

teindre. Fuyez, 6 mon cher Telemaque, fuyez 
ces Nymphes qui ne ſont ſi diſcretes que pour vous 
mieux tromper. Fuyez les dangers de votre jeu- 
neſſe; mais ſur tout fuyez cet Enfant que vous ne 
connoiſſez pas. C'eſt l' Amour que Venus ſa mere 
eſt venue apporter dans cette iſle pour ſe venger du 
mepris que vous avez temoigne pour le culte qu'on 
lui rend a Cythere: il a bleſſè le coeur de la Deeſſe 


Calypſo; elle eſt paſtionnee pour vous; il a brule 
toutes les Nymphes qui Penvironnent : vous brulez, | 


vous-mème, Q maiheureux jeune homme, preſque 
fans le ſavoir ! 
Te- 
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Telemaque interrompoit ſouvent Mentor, lui di- 
ſant: Pourquoi ne demeurons- nous pas dans cette 
iſle? Ulyſſe ne vit plus: il doit ètre depuis longtems 
enſeveli dans les ondes. Penelope ne voyant reve- 
nir ni lui ni moi, n'aura pil refiſter a tant de pre- 
tendans. Son pere Icare l'aura contrainte d' accep- 
ter un nouvel Epoux. Retournerai- je a Ithaque 
pour la voir engagee dans de nouveaux liens, & 
manquant a la foi qu'elle avoit donnee a mon pere? 
Les Ithaciens ont oublie Ulyſſe. Nous ne pouvons 
y retourner que pour chercher une mortaſſuree, 
puiſque les amans de Penelope ont occupe toutes les 

avenues du port, pour mieux aſſurer notre perte à 
notre retour. 

Mentor repondoi:: Voila Veftet d'une aveugle 
paſſion, On cherche avec ſubtilite toutes les raiſons 

qui Ja favoriſent, & on ſe detourne de peur de voir 
toutes celles qui la condamnent. On n'eſt plus in- 
| genieux que pour ſe tromper & pour ctoufter ſes re- 
mords Avez-vous oubliè tout ce que les Dieux 
ont fait pour vous ramener dans votre patrie? Com- 
ment Etes-yous ſorti de la Sicile? Les malheurs que 
vous avez éprouvez en Egypte ne ſe ſont-ils pas 
. tournez tout- à- coup en proſperitez? Quelle main 
| inconnue vous a enleve a tous les dangers qui me- 
nagqoient votre tete dans la ville de Tyr? Apres tant 
5 de merveilles, ignorez- vous encore ce que les deſti- 
nees vous ont prepare? Mais que dis- je? vous en 
5 eres indigne. Pour moi, je pars, & je ſaurai bien 
| fortir de cette iſle, Lache fils d'un pere fi ſage & 
" L 2 ſi 


— er EEE 


» 


148 TELEMAQUE. Lrv. VII. 


ſi genereux, menez ici une vie molle & fans hon- 
neur au milieu des femmes; faites malgre les Dieux 
ce que votre pere crut indigne de lui. 

Ces paroles de mepris percerent Telemaque juſ- 
qu'au fond du coeur. II fe ſentoit attendri aux diſ- 
cours de Mentor: ſa douleur etoit melee de honte; 
i craignoit l'indignation & le depart de cet homme 
ſi ſage a qui il devoit tant. Mais une paſſion nait- 
ſante, & qu'il ne connoifloit pas lui-meme, faiſoit 
qu'il n' toit plus le meme homme. Quoi donc, 
difoit-11 a Mentor, les larmes aux yeux, vous ne 
comptez pour rien Pimmortalite qui m'eſt offerte 
par la Deefſe? Je compte pour rien, repondit Men- 
tor, tout ce qui eſt contre la vertu, & contre les 
ordres des Dieux. La vertu vous rappelle dans vo- 
tre patrie pour revoir Ulyſſe & Penelope. La ver- 
tu vous defend de vous abandonner à une folle paſ- 
ſion. Les Dicux qui vous ont delivre de tant de 
perils pour vous preparer une gloire egale a celle de 
votre pere, vous ordonnent de quitter cette iſſe. 
L'Amour ſeul, ce honteux tyran, peut vous y re- 
tenir. He, que feriez-vous d'une vie immortelle, 
fans liherte, fans vertu, fans gloire? Cette vie ſeroit 
encore plus malheureuſe en ce qu'elle ne pourroit 
Anir, | 

Telemaque ne repondoit a ce diſcours que par des 
ſoupirs. Quelquetois il auroit ſouhaitè que Mentor 
Peit arrache malgre lui de cette iſle. Quelquefois 


il lui tardoit que Mentor fit parti pour n'avoir plus 


devant les yeux cet ami ſevere qui lui reprochoit fa 


foiblefle. 
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foiblefſe. Toutes ces penſees contraires agitoient 
tour a tour ſon cœur, & aucune n'y ctoit conſtante. 
Son cœur Etoit comme la mer qui eſt le jouet de 
tous les vents contraires. Il demeuroit ſouvent e- 
tendu & immobile ſur le rivage de la mer; ſouvent 
dans le fond de quelque bois ſombre, verſant des 


larmes ameres, & pouilant des cris ſemblables aux 


mugiſſemens d'un lion. Il etoit devenu maigre; 
ſes yeux creux Etoient pleins d'un feu devorant: a 
le voir pale, abatu, & defigure, on auroit cru que 
ce n' toit point Telemaque. Sa beauté, ſon en- 
jouement, ſa noble fierte, S enfuyoient loin du lui; 
il periſloit. Tel qu'une fleur, qui étant epanouie 
le matin, r&pand ſes doux parfums dans la cam- 
pagne, & fe fletrit: peu a peu vers le ſoir ſes vives 
couleurs s'effacent, elle languit, elle ſe deſſeche, & 
fa belle tete ſe panche, ne pouvant plus ſe ſoutenir. 


Ainſi le fils d'Ulyſſe etoit aux portes de la mort. 


Mentor voyant que Telemaque ne pouvoit re- 
filter a la violence de ſa paſſion, concut un deſſein 


plein d'adreſſe pour le delivrer d'un fi grand danger, 


Il avoit remarque que Calypſo aimoit eperdument 
Telemaque, & que Telemaque n'aimoit pas moins 
la jeune Nymphe Eucharis; car le cruel Amour 
pour tourmenter les mortels, fait qu'on n'aime guere 
la perſonne dont on eſt aime. Mentor rẽſolut d'ex- 
citer la jalouſie de Calypſo, Eucharis devoit em- 
mener 'Telemaque dans une chaſſe. Mentor dit a 
Calypſo: Pai remarque dans Telemaque une paſ- 
ſion pour la chaſſe, que je wavois jamais vie en lui. 
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Ce plaifir commence a le degonter de tout autre: 1 
n'aime plus que les forets & les montagnes les plus 
ſauvages. Eſt-ce vous, 0 Deeſſe, qui lui inſpires 
cette grande ardeur ? | 
Calypſo ſentit un depit cruel en &coutant ces pu- 
roles, & elle ne put ſe retenir. Ce Telemaque rc- 


.pondit-elle, qui a mepriſe tous les plaiſirs de l'iſſe de 


Cypre, ne peut reſiſter a la mediocre beaute d'une 
de mes Nymphes, Comment oſe-t-il fe vanter d'a- 
voir fait tant d' actions merveilleuſes, lui dont le 
coeur $'amolit lichement par la volupte, & qui ne 
ſemble ne que pour paſſer une vie obſcure au milicy 
des femmes? Mentor remarquant avec plaiſir com- 
bien la jalouſie troubloit le coeur de Calypſo, n'en 
dit pas d'avantage de peur de la mettre en defiance 
de lui. II lui montroit ſeulement un viſage triſte 
& abatu. La Deeſſe lui decouvroit ſes peines fur 
toutes les choſes qu'elle voyoit, & elle faiſoit fan: 
ceſſe des plaintes nouvelles. Cette chaſſe dont 
Mentor l'avoit avertie, acheva de la mettre en fu. 
reur. Elle ſcut que Telemaque n'avoit cherche 
qu'a ſe derober aux autres Nymphes pour parler 2 
Eucharis. On propoſoit meme deja une ſeconde 
chaſſe, ou elle prevoyoit qu'il feroit comme dans 14 
premiere. Pour rompre les meſures de Telemaque, 
elle declara qu'elle en vouloit etre. Puis tcut-a-coup 
ne pouvant plus moderer fon reſſentiment, elle lui 

parla ainſi: 
Eſt-ce donc ainſi, 0 jeune Temeraire, que tue 
yenu dans mon iſſe pour echaper au juſte naufrag* 
aus 


4 
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que Neptune te préparoit, & A la vengeance des 
Dieux? N'es-tu entre dans cette ifle, qui n'eſt ou- 
verte à aucun mortel, que pour mepriſer ma puiſ- 
ſance, & l'amour que je t'ai temoigne? O Divint- 
tez de l'Olympe & du Styx, ecoutez une malheu- 
reuſe Deeſle, Hitez-vous de confondre ce perfide, 
cet ingrat, cet impie. Puiſque tu es encore plus dur 
& plus injuſte que ton pere, puiſſes-tu ſouffrir des 
maux encore plus longs & plus cruels que les ſiens. 
Non, non, que jamais tu ne revoyes ta patrie, cette 
pauvre & mi erable Ithaque, que tu n'as point eu de 
honte de preferer a Fimmortalite; ou plũtòt que tu 
perifles, en la voyant de loin au milieu de la mer, 
& que ton corps devenu le jouet des flots, ſoit rejette 
ſans eſperance de ſepulture ſur le fable de ce rivage. 
Que mes yeux le voyent mange par les vautours. 
Celle que tu aimes le verra auſſi: elle le verra, elle 
en aura le coeur dechire, & ſon deſeſpoir fera mon 
bonheur. 

En parlant ainſi, Calypſo avoit les yeux rouges 
& enflamez; ſes regards ne garretoient en aucun 
endroit: ils avoient je ne ſcai quoi de ſombre & de 
farouche. Ses joues tremblantes Etoient couvertes 
de taches noires & livides; elle changeoit a chaque 
moment de couleur. Souvent une paleur mortelle 
ſe rẽpandoit ſur tout ſon viſage: ſes larmes ne cou- 
loient plus comme autrefois avec abondance; la rage 
& le deſeſpoir ſembloient en avoir tari la ſource; & 
a peine en couloit- il quelques unes ſur ſes joues. Sa 
voix Ctoit rauque, tremblante & entrecou pee, Men- 
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tor obſervoit tous ces mouvemens, & ne partoit plus 
a Telemaque. Il le traitoit comme un malade de- 
ſeſperè qu'on abandonne; il jettoit ſouvent ſur lui 
des regards de compaſſion. 
Telemaque ſentoit combien il etoit coupable & 
i ndigne de Vamitie de Mentor. II n'oſoit lever les 
eux, de peur de rencontrer ceux de ſon ami, dont 
e ſilence meme le condamnoit. Quelquefois i! a- 
voit envie d'aller ſe jetter a ſon cou, & de lui te- 
moigner combien il etoit touche de fa faute: mais 
il ctoit retenu, tantot par une mauvaife honte, & 
tantot par la crainte d'aller plus loin qu'il ne vou- 
loit, pour ſe retirer du peril; car le peril lui ſem- 
bloit doux, & il ne pouvoit encore fe refoudre à 
vaincre fa folle paſſion. 
Les Dieux & les Deeſles de l'Olympe aſſemblez 
dans un protond ſilence, avoient les yeux attachez 


fur Viſle de Calypſo, pour voir qui ſeroit victorieux, 


ou de Minerve, ou de PAmour. L'Amour en te 
jouant avec les Nymphes, avoit mis tout en feu dans 
Piſte. Minerve ſous la figure de Mentor, fe ſervoit 
de la jalouſie inſeparable de l' Amour contre l'A- 
mour meme, Jupiter avoit reſolu d'etre le ſpecta- 


teur de ce combat, & de demeurer neutre. 


Cependant Eucharis qui craignoit que Telema- 
que ne lui echapat, uſoit de mille artifices pour Ic 
retenir dans ſes liens. Deja elle alloit partir avec 
Jui pour la ſeconde chaſſe, & elle etoit vetue comme 
Diane. Venus & Cupidon avoient repandu fur elle 


de nouveaux charmes, en forte que ce jour-la 1s 


beaute 
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beauté effagoit celle de la Deeſſe Calypſo meme. 
Calypſo la regardant de loin, fe regarda en meme 
temps dans Ja plus claire de ſes fontaines 5 elle cut 
honte de fe voir. Alors elle fe cacha au fond de ia 
grote, & parla ainſi toute ſeule: 

Il ne me ſert donc de rien d'avoir voulu troubler 
ſes deux Amans, en declarant que je veux Etre de 
cette chaſſe. En ſerai-je ? Irai-je la faire triom- 
pher, & faire ſervir ma beaute a relever la fienne ? 
Faudra-t-il que Telemaque en me voyant ſoit en- 
core plus paſſionnè pour fon Eucharis? O malheu- 
reuſe ! qu'ai-je fait? Non, je n'y irai pas, ils n'y 
iront pas eux-mèmes; je ſaurai bien les empecher. 
Je vais trouver Mentor, je le prierai d'enlever Te- 
lemaque, il le remmenera en Ithaque. Mais que 
dis- je? & que ceviendrai-je, quand Telemaque ſera 
parti? ou ſuis- je? Que reſte-t-il a faire, ö cruelle 
Venus? Venus, vous m'avez trompee ; © perfide 
preſent que vous nravez fait! Pernicieux Enfant, 
Amour empeſte, je ne t'avois ouvert mon cœur 
que dans Peſperance de vivre heureuſe avec Tele- 
maque, & tu n'as porte dans ce cceur que trouble 
& que deſeſpoir Mes Nymphes ſe ſont revoltees 
contre moi. Ma Divinitene me ſert plus qu*a ren- 
dre mon malheur eternel. O] ſi j'ẽtois libre de 
me donner la mort pour finir mes douleurs! Tele- 
maque, il faut que tu meures, puiſque je ne puis 
mourir. Je me vengerai de tes ingratitudes; ta 
Nymphe le verra, & je te percerai a ſes yeux. Mais 
je m'egare, 0 malheureuſe Calypſo ! Que veux-tu ? 

Faire 
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Faire perir un innocent que tu as jette toi-meme 
dans cet abime de malheurs? C'eſt moi qui ai mis 
Ie flambeau dans le ſein du chaſte Telemaquc, 
Quelle innocence ! quelle vertu! quelle horreur 
du vice! quel courage contre les honteux plaifirs ! 
Falloit-il empoiſonner ſon coeur | Il m'eut quittce, 
He bien ! ne faudra-t-il pas qu'il me quitte, on 
que je le voye plein de mepris pour moi, ne \ivant 
plus que pour ma rivale? Non, non, je ne fouftre 
que ce que Jai bien merite. Parts, Telemaque, 
va-t-en au-dela des mers; laiſſe Calypſo fans conſo- 
lation, ne pouvant ſupporter la vie, ni trouver 1: 
mort. Laiſſe-la inconſolable, couverte de honte, 
deſeſperce avec ton orgueilleuſe Eucharis. 

Elle parloit ainſi ſeule dans fa grote: mais tout- 
A- coup elle fort impetueuſement: On ctes-vous, 0 
Mentor, dit-elle? Eft-ce ainſi que vous ſoritenez 
PFelemaque contre le vice auquel il fuccombe ? Vous 
dormez pendant que PAmour veille contre vous. 
Te ne puis ſouttrir plus longtems cette lache indit- 
ference que vous temoignez. Verrez-vous toujours 
tranquilement le fils d'Ulyfle deſhonorer fon pere, 
& negliger ſa haute deſtinec ? Eſt-ce i vous ou & 
moi que ſes parens ont confiè ſa conduite? C'eſt 
moi qui cherche les moyens de guerir fon cœur; & 
vous, ne ferez- vous rien? Il y a dans le lieu le plus 
recule de cette foret de grands peupliers propres à 
conſtruire un vaiſſeau; c'eſt-Ji qu'Ulyſſe fit celui 
dans lequel 11 ſortit de cette iſle. Vous trouverez 
u meme endroit une profonde caverne ou ſont tons 
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les inſtrumens nëceſſaires pour tailler & pour joindre 
toutes les pieces d'un vaiſſeau. 

A peine eut-elle dit ces paroles qu'elle sen re- 
pentit. Mentor ne perdit pas un moment : il alla 
dans cette caverne, trouva les inſtrumens, abattit 
les peupliers, & mit en un ſeul jour un vaiſſeau en 
ẽtat de voguer. C'eſt que la puiſſance & Pinduſ- 
trie de Minerve n'ont pas beſoin d'un grand tems 

ur achever les plus grands ouvrages. 

Calypſo ſe trouva dans une horrible peine d'eſprit: 
d'un cote elle vouloit voir ſi le travail de Mentor 


Savancoit ; de Pautre elle ne pouvoit ſe reſoudre I 


quitter la chaſſe, ou Eucharis auroit ete en pleine 
libertẽ avec Felemaque. La jalouſie ne lui permit 
jamais de perdre de vie les deux amans: mais elle 


tachoit de detourner la chaſſe du cote on elle ſavoit 


que Mentor faifoit le vaiſſeuu. Elle entendoit les 
coups de hache & de marteau ; elle pretait l'oreille; 
chaque coup la faiſoit fremir. Mais dans le mou- 
vement meme elle craignait que cette rèverie ne lui 
eut derobe quelque ſigne, ou quelque coup d' œil de 
Telemaque a la jeune Nymphe. 
Cependant Eucharis difoit a Telemaque d'un 
ton moqueur : Ne craignez-vous point que Mentor 
ne vous blame d'etre venu à la chaſſe ſans lui? O 
que vous étes a plaindre de vivre ſous un ſi rude 
Mmaitre! Rien ne peut adoucir ſon auſterite :; il af- 
tecte d'etre ennemi de tous les plaiſirs; il ne peut 
touftrir que vous en goũtiez aucun: il vous fait un 
aime des choſes les plus innocentes. Vous pouviez 
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dependre de lui pendant que vous ttiez, hors d'ktat 
te vous conduire vous-mème; mais apres avoir 
montre tant de ſageſſe, vous ne devez plus vous 
läiſler traiter en enfant. 

Ces paroles axtific icuſes percotent le coeur de Je. 
lemaque, & le rempliſſoient de depit contre Men. 
tor, dont il vouJoit ſecouer le joug. Il craignoit de 
fe revoir, & ne repondoit rien a Eucharis, tant i! 
toit trouble, Enfin vers le ſoir la chaſſe $'ctant 
paſſce de part & dautre dans une contrainte perpe- 
tuelle, on revint par un coin de la foret aflez, voiſn 
du lieu on Mentor avoit travaille tout le jour. Cu 
Iv pſo appergut de loin le vaiſſeau acheve: fes yeux 
ic convrirent à Vinſtant d'un &pais nuage ſemblablc 
A celui de la mort. Ses genoux tremblans fe dero- 
boient ſous elle: une froide ſueur courut par tous les 
membres de ſon corps: elle fut contrainte de &ap- 
puyer fur les Nymphes qui 'environnoient, & Fn. 
charts lui tendant la main pour la ſoutenir, elle 1, 
repouſſa en jettant ſur elle un regard terrible. 

Telemaque qui vit ce vaiſſeau, mais qui ne vit 
3 Mentor, parce qu'il S'etoit deja retire, avant 
fini fon travail, demanda a la Icefle à qui ctoit ce 


vaificau, & a quot on le deſtinoit. D'abord elle 
ne put repondre : mais enfin elle dit: C'eſt pour 
renvoyer Mentor que je Pai fait faire; vous ne ſe— 


rez plus embaraſſe par cet ami ſevere qui oppoſe 1 
votre bonheur, & qui ſeroit jaloux, ſi vous devenie7 
immortel. Mentor m'abandonne, c'eſt fait de 
moi, Sccria Telemaque, Eucharis, fi Mentor me 

quitic, 
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quitte, ſe n'ai plus que vous. Ces paroles lui echa- 

crent dans le tranſport de fa paſſion ; il vit le tort 
qu'il avoit eu en Jes diſant: mais il n'avoit pas ete 
libre de penſer au ſens de ces paroles. Toute la 
troupe ctonnee demeura dans le ſilence. Eucharis 
rougiſſant, & baifſant les yeux, demeuroit derriere 
toute interdite, ſans oſer ſe montrer. Mais pen- 
dant que la honte etoit ſur ſon viſage, la joie etoit 
au fond de ſon cœur. Telemaque ne ſe compre- 
noit plus lui-meme, & ne pouvoit croire qu'il eut 
parle ſi indiſcretement. Ce qu'il avoit fait lui pa- 
roifloit comme un ſonge, mais un ſonge dont il pa- 
roiſſoit confus & trouble, 

Calypſo plus furieuſe qu'une lyonne à qui on en- 
deve ſes petits, couroit au travers de la fotèt fans 
ſuivre aucun chemin, & ne ſachant ou elle alloir, 
Enfin elle fe trouva à Pentree de fa grote, ou Mens 
tor l'attendoit. Sortez de mon ifle, dit-elle, 0 &- 
trangers qui ètes venus troubler mon repos: loin 
de moi ce jeune inſenſe; & vous imprudent vieil- 
lard, vous ſentirez ce que peut le couroux d'une 
Deefle, ſi vous ne Parrachez d'ici, tout a Vheure. 
Te ne veux plus le voir; je ne veux plus ſouffrir 
qu'aucune de mes Nymphes lui parle ni le regarde, 
Jen jure par les ondes du Styx, ferment qui fait 
trembler les Dieux memes. Mais apprens, Tele- 
maque, que tes maux ne ſont pas finis; ingrat, tu 
ne ſortiras de mon ifle, que pour etre en proye a de 
nouveaux malheurs. Je ſerai vengee, tu regrete- 
ras Calypſo, mais en vain. Neptune encore irrits 
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contre ton pere qu'il a offenſe en Sicile, & ſollicite 
par Venus que tu as mepriſce dans iſle de Cypre, 
te prepare d'autres tempetes. Tu verras ton pere 
qui n'eſt pas mort; mais tu le verras fans le con- 
noitre. Tu ne te reuniras avec lui en Ithaque, 
qu*apres avoir ete le jouet de la plus cruelle fortune. 
Vas: je conjure les Puiſſances celeſtesde me venger. 
Puiſſes- tu au milieu des mers ſuſpendu aux pointe; 
d'un rocher, & frappe de la foudre, invoquer en 
vain Calypſo, que ton ſupplice comblera de joie. 

Ayant dit ces paroles, fon eſprit agite ctoit deja 
pret a prendre des reſolutions contraires L'Amour 
rappella dans ſon cœur le detir de retenir Telema- 
que. Qu'il vive, diſoit-elle en elle-meme, qu'il 
demeure ici, peut- etre qu'il ſentira enfin tout ce 
que j'ai fait pour lui. Eucharis ne ſauroit comme 
moi lui donner Pimmortalite, O trop aveugle Ca- 
lypſo! tu tes trahie toi-meme par ton ſerment: te 
voila engagee ; & les ondes du Styx par leſquelles tu 
as jure, ne te permettent plus aucune eſperance. 
Perſonne n'entendoit ces paroles: mais on voyoit 
ſur ſon viſage les Furies peintes; & tout le venin 
empeſté du noir Cocyte ſembloit ꝰexhaler de ſon 
cœur. 

Telemaque en fut ſaiſi d' horreur. Elle le com- 
prit; (car qu'eſt- ce que l'amour ne devine pas?) & 
'horreur de Telemaque redoubla les tranſports de 
la Deeile ; ſemblable a une Bacchante qui remplit 
Fair de ſes hurlemens, & qui en fait retentir les 
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des bois avec un dard en main, appellant toutes ſes 
Nymphes, & menacant de percer toutes celles qui 
ne la ſuivront pas. Elles coururent en- foule effra- 
yees de cette MENACE. Eucharis meme s'avance les 

larmes aux yeux, & regardant de loin Telemaque 
3 qui elle n'oſe plus parler. La Deeſſe fremit en 
la voyant aupres d'elle; & loin de s appaiſer par la 
ſoumiſſion de cette Nymphe, elle reſſent une nou- 
velle fureur, voyant que Vaffliction augmente la 
beauté d' Eucharis. : 

Cependant Telemaque <toit demeure ſeul avec 
Mentor. Il embraſſe ſes genoux ; car il n'oſoit Pem- 
braſſer autrement, ni le regarder: il verſe un torrent 
de larmes; il veut parler; la voix lui manque. Les 
paroles lui manquent encore davantage; il ne 
ſcait ni ce qu'il doit faire, ni ce qu'il fait, ni ce qu'il 
veut. Enfin il $'ecrie : O mon vrai pere, 0 Mentor! 
delivrez- moi de tant de maux. Je ne puis ni vous a- 
bandonner, ni vous ſuivre. Delivrez- moi de tant de 
maux: delivrez-moi de moi-mème, donnez- moi 
la mort. 

Mentor l'embraſſe, le conſole, “encourage, lui 
apprend a ſe ſupporter lui-meme ſans flater fa paſ- 
ſion, & lui dit: Fils du ſage Ulyſſe, que les Dieux 
ont tant aime, & qu'ils aiment encore: c'eſt par 
un effet de leur amour que vous ſouffrez des maux 
{i horribles. Celui qui n'a point ſenti fa foibleſſe 
& la violence de ſes paſſions, n'eſt point encore ſage ; 
car il ne fe connolt point encore, & ne ſcait point 
ſe defer de foi, Les Dieux vous ont conduit com- 

me 
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e | me par la main juſqu'au bord de l'abime pour vous 
' AF en montrer toute la profondeur ſans vous y laiſl{ 
10 tomber. Comprenez maintenant ce que vous n'au- 
WH! |! | riez jamais compris ſi vous ne Paviez eprouve. On 
vous auroit parle en vain des trahiſons de l' Amour, 
qui flate pour perdre, & qui ſous une apparence de 
douceur cache les plus affreuſes amertumes. II ef 
venu cet Enfant plein de charmes parmi les ris, les 
jeux, & les graces. Vous avez vi: il a enlee 
votre cœur, & vous avez pris plaiſir a le lui laiſſer 
enlever. Vous cherchiez des pretextes pour igno- 
rer la playe de votre coeur. Vous cherchiez a me 
tromper, & a vous flater vous-meme ; vous ne 
craigniez rien. Voyez le fruit de votre temerite; 
vous demandez maintenant la mort, & Ceſt Puni- 
que eſperance qui vous reſte. La D&eſſe trouble 
reſemble a une furie infernale. Eucharis brule 
d'un feu plus cruel que toutes les douleurs de 1a 
mort. Toutes ces Nymphes jalouſes ſont pretes a 
S'entredechirer : & voila ce que fait le traitre A- 
mour qui paroit ſi doux. Rappellez tout votre 
courage. A quel point les Dieux vous aiment-ils, | 
puiſqu'ils vous ouvrent un ſi beau chemin pour fuir 
Amour & pour revoir votre chere patrie ? Calypſo 
elle-mème eſt contrainte de vous chaſſer; le vaiſ- 
ſeau eſt tout pret. Que tardons- nous A quitter 
cette iſle, ou la vertu ne peut habiter ? 

En diſant ces paroles, Mentor le prit par la main 
& Ventrainoit vers le rivage. Telemaque ſuivoit 
à peine, regardant * derriere lui. II conſi- 
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Liv, VII. TELEMAQUE. 161 
deroit Eucharis qui $'eloignoit de lui. Ne pouvant 
voir ſon viſage, il regardoit ſes beaux cheveux 
nouez, ſes habits flotans, & ſa noble dẽmarche. II 
auroit voulu baiſer les traces de ſes pas. Lors meme 
qu'il la perdit de vie, il pretoit encore Poreille, 
si maginant entendre fa voix; quoiqu'abſente, il la 
voyoit. Elle ẽtoit peinte & comme vivante devant 
ſes yeux; il croyoit meme parler a elle, ne ſachant 
plus ol il Etoit, & ne pouvant ecouter Mentor. 

Enfin revenant a lui comme d'un profond ſom- 
meil, il dit a Mentor: Je ſuis refolu de vous ſuivre; 
mais je n'ai pas encore dit adieu a Eucharis. Jai- 
merois mieux mourir que de I'abandonner ainſi avec 
ingratitude. Attendez que je la revoye encore une 
derniere fois pour Jui faire un eternel adieu. Au 
moins fouffrez que je lui diſe: O Nymphe, les 
Dieux cruels, les Dieux jaloux de mon bonheur me 
contraignent de partir: mais ils nvempecheront 
plutot de vivre, que de me ſouvenir a jamais de 
vous. O mon pere, ou laiſſez- moi cette derniere 
conſolation qui eſt ſi juſte, ou arrachez- moi la vie 
dans ce moment. Non, je ne veux ni demeurer 
dans cette ifle, ni m'abandonner a l'amour. L'a- 
mour n'eſt point dans mon cœur, je ne ſens que de 
Pamitie & de la reconnoiſſance pour Eucharis. II 
me ſuffit de lui dire encore une fois adieu, & je pars 
avec vous ſans retardement. 

Que j'ai pitie de vous! rẽpondit Mentor: votre 
paſſion eſt ſi furieuſe, que vous ne la ſentez pas. 
Vous croyez Etre tranquile, & vous demandez la 

Tome I. M mort, 
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mort. Vous oſez dire que vous n'etes point vaincu 
par l'amour, & vous ne pouvez vous arracher a la 
Nymphe que vous aimez. Vous ne voyez, vous 
n'entendez qu'elle: vous etes aveugle & ſourd a tout 
le reſte. Un homme que la hevre rend frenetique, 
dit: Je ne ſuis point malade. O aveugle Tele- 
maque, vous Cctiez pret a renoncer a Penelope qui 
vous attend, à Ulyſſe que vous verrez, à Ithaque 
ou vous devez regner, a la gloire & a la haute deſ- 
gince que les Dieux vous ont promiſe par tant de 
merveilles qu'ils ont faites en votre faveur! vous 
renoncĩiez a tous ces biens pour vivre deſhonore au- 
pres d' Eucharis Direz- vous encore que l'amour ne 
vous attache point a elle? Qu'eſt- ce donc qui vous 
trouble? Pourquoi voulez-vous mourir? Pourquoi 
avez - vous parle devant la Deeſſe avec tant de tranſ- 
port? Je ne vous accuſe point de mauvaiſe foi : 
mais je deplore votre aveuglement. Fuyez, Tele- 
maque, fuyez. On ne peut vaincre l'amour qu'en 
fuyant. Contre un tel ennemi, le vrai courage 
conſiſte 3 craindre & a fuir; mais a fuir ſans deli— 
berer, & ſans donner a ſoi-meme le tems de regar- 
der jamais derriere ſoi. Vous wavez pas oublie les 
{oins que vous m'avez coutez depuis votre enfance. 
& les perils dont vous etes ſorti par mes conſeils 
ou croyez- moi, ou ſuffrez que je vous abandonne. 
Si vous faviez combien il m'eſt douloureux de vous 
»oir courir a votre perte; ft vous ſaviez tout ce que 
hai ſouffert pendant que je n'ai ofe vous parler; la 
mere qui vous mit au monde ſouffrit moins dans les 

doulgurs 
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douleurs de Venfantement. Je me ſuis td, j'ai de- 
vore ma peine. Pai etoufe mes ſoupirs pour voir 
fi vous reviendriez a moi. O mon fils] mon cher 
fils, ſoulagez mon coeur, rendez-moi ce qui m'eſt 
plus cher que mes entrailles. Rendez-moi Tele- 
maque que j'ai perdu; rendez-vous a vous-meme. 
Si la ſageſſe en vous ſurmonte Pamour, je vis, & je 
vis heureux. Mais ft l'amour vous entraine malgre 
la ſageſſe, Mentor ne peut plus vivre. 

Pendant que Mentor parloit ainſi, il continuoit 
ſon chemin vers la mer; & Telemaque qui n'etoit 
pas encore aſſez fort pour le ſuivre de lui-meme, 


Fetoit deja aflez pour fe laifler mener ſans reſiſtance. 


Minerve toujours cachee ſous la figure de Mentor, 


_couvrant inviſiblement 'Telemaque de fon Egide, & 


repandant autour de lui un rayon divin, lui fit ſen- 
tir un courage qu'il n'ayoit point encore eprouve 
depuis qu'il etoit dans cette iſle. Enfin ils arrive- 
rent dans un endroit de I'ifle ou le rivage de la mer 
etoit eſcarpe; c'etoit un rocher toujours battu par 
onde ecumante, Ils regarderent de cette hauteur 
ſi le vaifleau que Mentor avoit prepare, Etoit encore 
dans la meme place: mais ils appercurent un triſte 
ſpectacle. 

L'Amour etoit vivement pique de voir que ce 
vieillard inconnu, non ſeulement étoit inſenſible à 
tes traits, mais encore qu'il lui enlevoit Telemaque. 
I! pleuroit de depit, & alla trouver Calypſo errante 
dans les ſombres forets: elle ne put le voir fans ge- 
mir, & elle ſentit qu'il rouvroit toutes les playes de 
| M 2 fon 
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ſon cœur. L'Amour lui dit: Vous etes Deeſſe, & 


vous vous laiſſez vaincre par un foible Mortel, qui 
eſt captif dans votre iſle. Pourquoi le laiſſez- vous 
ſortir? O malheureux Amour, repondit-elle, je ne 
veux plus ccouter tes pernicieux conſeils: c'eſt toi 
qui mas tiree d'une douce & profonde paix pour 
me ptecipiter dans un abime de malheurs. Cen 
eſt fait, Jai jure par les ondes du Styx, que je laiſ- 
ſerois partir Telemaque. Jupiter meme le pere des 
Dieux avec toute ſa puiſſance n'oſeroit contrevenir 
a ce redoutable ſerment. Telemaque, ſors de mon 
iſle: ſors auſſi pernicieux Enfant, tu m'as fait plus 
de mal que lui. | 

L'Amour eſſuyant ſes larmes, fit un ſoũris mo- 

ueur & malin. En verite, dit-il, voila un grand 
embarras; laiflez-moi faire, ſuivez votre ſerment, 
ne vous oppoſez point au depart de Telemaque. Ni 
vos Nymphes ni moi n'avons jure par les ondes du 
Styx de le laiſſer partir. Je leur inſpirerai le deſ- 
ſein de briiler ce vaiſſeau que Mentor a fait avee 
tant de precipitation. Sa diligence qui vous a ſur- 
pris, ſera inutile. Il ſera ſurpris lui-meEme à ſon 
tour, & il ne lui reſtera plus aucun moyen de vous 

arracher Telemaque. 

Ces paroles flateuſes firent gliſſer Veſperance & la 
Joie juſqu'au fond des entrailles de Calypſo. Ce 
qu'un Zephir fait par fa fraicheur ſur le bord d'un 
ruiſſeau pour delafler les troupeaux languiſſans, que 
Vardeur de PEte conſume, ce difcours le fit pour 


appaiſer le deſeſpoir de la Deeſſe. 5 viſage devint 
ſerein, 
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ſerein, ſes yeux S adoucirent, les noirs ſoucis qui 
rongeoient ſon coeur, s' enfuirent pour un moment 
loin d'elle. Elle garreta, elle ſourit, elle flata le 
folitre Amour, & en le flatant elle ſe — de 
nouvelles douleurs. 

L'Amour content de Pavoir perfuadee, alla pour 
perſuader auſſi les Nymphes qui etoient errantes & 
diſperſees ſur toutes les montagnes, comme un trou- 

u de moutons que la rage des loups affamez a 
mis en ſuite loin du Berger. L'Amour les raſſem- 
ble, & leur dit: Telemaque eſt encore en vos 
mains; hitez-vous de bruler ce vaiſſeau que le te- 
meraire Mentor a fait pour S enfuir. Auſſitòt elles 
allument des flambeaux, elles accourent ſuf le ri- 
vage, elles fremiſſent, elles pouſſent des hurlemens, 
elles ſecouent leurs cheveux epars comme des Bac- 
chantes. Deja la flame vole, elle devore le vaiſ- 
ſeau, qui eſt d'un bois ſec & enduit de refine; des 


tourbillons de fumee & de flame gelevent dans les 


nues, 
| Telemaque & Mentor appercoivent ce feu de 
deſſus le rocher, & entendent les cris des Nymphes. 
— Tetemaque fut tente de &en rẽjouir; car fon cœur 
n'etoit pas encore gueri, & Mentor remarquoit que 
fa paſſion Etoit comme un ſeu mal eteint, qui ſort 
de tems en tems de deſſous la cendre, & qui repouſſe 
de vives Etincelles. Me voila donc, dit Telemaque, 

rengage dans mes liens. Il ne nous reſte plus au- 
cune nde de quitter cette ille. 
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Mentor vit bien que Telemaque alloit retomber 
dans toutes ſes foibleſſes, & qu'il n'y avoit pas un 
ſeul moment a perdre. Il appergut de loin au mi- 
lieu des flots un vaiſſeau arrete, qui n'oſoit appro- 
cher de Viſle, parce que tous les Pilotes connoiſſoi- 
ent que Viſle de Calypſo etoit inacceſſible a tous les 
Mortels. Auflitot le ſage Mentor pouſſant Tele- 
maque, qui Etoit aſſis ſur le bord d'un rocher, le 
precipite dans la mer, & Sy jette avec lui. Tele- 


maque ſurpris de cette violente chiite, but l'onde 


amere, & devint le jouet des flots. Mais revenant 
a lui, & voyant Mentor qui lui tendoit la main 
pour lui aider a nager, il ne ſongea plus qu'a 8 e- 
loigner de Viſle fatale. 

Les Nymphes qui avoient cru les tenir 8 
pouſlerent des cris pleins de fureur, ne pouvant 
plus empecher leur fuite. Calypſo inconſolable, 
rentra dans. fa grote qu'elle remplit de ſes hur- 
lemens. L'Amour qui vit changer ſon triom- 


phe en une honteuſe defaite, $eleva au milieu de 


Pair en ſecouant ſes ailes, & $envola dans le bo- 
cage d' Idalie, ou ſa cruelle mere Pattendoit. L'En- 
fant encore plus cruel ne ſe conſola qu'en riant an 
vec elle de tous les maux qu'il avoit faits. 

A meſure que Telemaque 8 ẽloignoit de Viſle, il 
ſentoit avec plaiſir renaitre ſon courage & ſon a- 
mour pour la vertu. Jeprouve, gecrioit-il, parlant 
à Mentor, ce que vous me diſiez, & que je ne 
pouvois croire faute d' experience. On ne ſur- 
monte le vice qu en le fuyant. O mon pere, que 

2 
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les Dieux m' ont aime en me donnant votre ſecours ! 
Je meritois d'en Etre priv, & d' etre abandonne a 
moi-mème. Je ne crains plus ni mer, ni vents, 
ni tempète; je ne crains plus que mes paſſions. L'A- 
mour eſt lui-ſeul plus a craindre que tous les nau- 


frages. 


Fin du ſeptieme Livre, 
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Adoam frere de Narbal commande le vaiſſeau Tyrien, 
on Telemague & Mentor font regus favorablement. 
Ce Capitaine reconnoiſſant Telemaque lui raconte la 
mort tragique de Pygmalion & d Aftarbs, puis Pe- 
levation de Baleazar que le Tyran ſon pere avoit 
difgracie a la perſuaſion de cette femme. Pendant 
un repas qu'il donne ꝗᷓ Telemaque & a Mentor, A. 
chitoas par la douceur de ſon chant aſſemble autour 
u varſſeau les Tritens, les Nereides & les autres 
Dromitesz de la mer. Mentor prenant une lyre, en 
joue beauctup mieux qu Achiteas. Adoam raconte 
enſuite les merveilles de la Betigque. Il decrit la 
douce temperature de Pair & les autres beautex de 
ce pais, dont les peuples menent une vie tranguile 
dans wne grande funplicite de maurs. 
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E vaifleau qui ẽtoit arrete, & vers lequel ils 
8'avancolent, Etoit un vaiſſeau Phenicien qui 
alloit dans PEpire. Ces Pheniciens avoient 

vii Telemaque au voyage d' Egypte: mais ils n'a- 

voient garde de le reconnoitre au milieu des flots. 

Quand Mentor fut aſſez près du vaiſſeau pour faire 

entendre ſa voix, il ? ria d'une voix forte en Ele- 

vant fa tte au deſſus de l'eau: Pheniciens fi ſecou- 
rables a toutes nations, ne refuſez pas la vie a deux 
hommes qui Pattendent de votre humanite, Si le 
reſpe&t des Dieux vous touche, recevez- nous dans 
votre vaiſſeau: nous irons par tout ou vous irez. 

Celui qui commandoit repondit: Nous vous re- 

cevrons avec joie; nous n'ignorons pas ce qu'on 

doit faire pour des inconnus qui paroiſſent ſi mal- 
heureux. Auſſitôt on les regoit dans le vaiſſeau. 

A peine y furent - ils entrez, que ne pouvant plus 

reſpirer, ils demeurẽrent immobiles; car ils avoient 

nage longtems & avec effort pour reſiſter aux va- 
gues, Peu a peu ils reprirent leurs forces, on leur 
donna 


A 
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Eft-il toujours a Tyr? Ne ſouffre- t- il point quel- 
ue cruel traitement du ſoupconneux & barbare 
gmalion? Adoam repondit en Vinterrompant : 
Sachez, Telemaque, que la fortune vous conhe a 
un homme qui prendra toutes ſortes de ſoins de vous. 
Je vous ramenerai dans iſle d'Ithaque avant que 
d'aller en Epire ; & le frere de Narbal waura pas 
moins d'amitie pour vous, que Narbal meme. Ay- 
ant parle ainſi, il remarqua que le vent qu'il at- 
tendoit commenqoit a ſoufler, il fit lever les ancres, 
mettre les voiles, & fendre la mer a force de rames. 
Auffitot il prit a part Telemaque & Mentor, pour 
les entretenir. 

Je vais, dit-il, regardant Telemaque, ſatisfaire 
votre curiofite. Pygmalion reſt plus; les juſtes 
Dieux en ont delivre la terre. Comme il ne ſe 
fioit a perſonne, perſonne ne pouvoit ſe fier a lui; 
les bons ſe contentoĩent de gemir & de fuir ſes cru- 
autez, fans pouvoir ſe-refoudre à lui faire aucun 


mal. Les mechans croyoient ne pouvoir aſſurer 


leur vie, qu'en finiſſant la ſienne. II n'y avoit 
point de Tyrien qui ne fit chaque jour en danger 
d' etre l'objet de ſes dehances. Ses gardes mèmes &- 
toĩent plus expoſez que les autres. Comme fa vic 
Etoit entre leurs mains, il les craignoit plus que tout 
le reſte des hommes, & fur le moindre (oupcon i! 
les ſacrifioĩt a fa ſurete. Ainſi a force de chercher 
fa ſurete, il ne pouvoit plus la trouver. Ceux qui 
Etoient les depoſitaires de fa vie, Etoient dans un pë- 
ril continuel par fa dehance, & ils ne pouvoient fe 

tier 
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tirer d'un ẽtat fi horrible, qu'en prevenant par la 
mort du Tyran ſes cruels ſoupgons. 

L'impie Aſtarbe, dont vous avez oui parler fi 
ſouvent, fut la premiere a reſoudre la perte du Roi. 
Elle aima paſſionnẽment un jeune Tyrien fort riche 
nommé Joazar; elle eſpera de le mettre fur le 
trone. Pour rèuſſir dans ce deſſein, elle perſuada 
au Roi que Paine de ſes deux fils, nomme Phadatl, 
impatient de ſucceder a fon pere, avoit conſyirs 
contre lui: elle trouva de faux temoins pour prou- 
ver la conſpiration. Le malheureux Roi fit mou- 
rir ſon fils innocent. Le ſecond nomme Baleazar 
fut envoye a Samos, ſous pretexte dapprendre les 
mceurs & les ſciences de la Grece : mais en effet 
parce qu*Aſtarbe fit entendre au Roi qu'il faloit 
Feloigner, de peur qu'il ne prit des liaiſons avec les 
mecontens, A peine fut- il parti, que ceux qui con- 
duiſoient le vaiſſeau, ayant ete corrompus par cette 
femme cruelle, prirent leurs meſures pour faire nau- 
frage pendant la nuit; ils ſe ſauverent en nageant 
juſques a des barques etrangeres qui les attendoient, 
& ils jettẽrent le jeune Prince au fond de la mer. 

Cependant les amours d' Aſtarbé n*etoient igno- 
rez que de Pygmalion, & ils imaginoit qu'elle nai- 
meroit jamais que lui ſeul. Ce Prince fi dehant 
etoit ainſi plein d'un aveugle confiance pour cette 
mechante femme ; c' toit Famour qui Paveugloit 
juſques a cet excès. En meme tems Pavarice lui fit 
chercher des pretextes pour faire mourir Joazar, 
dont Aſtarbe etoit fi paſſionnee ; il ne ſongeoit qu'a 
ravir les richeſſes de ce jeune bann Mais 
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Mais pendant que Pygmalion ęẽtoit à la dẽfiance, 
a Pamour, & a Pavarice, Aſtarbe ſe hata de lui - 
ter la vie. Elle crut qu'il avoit peutetre dẽcouvert 
quelque choſe de ſes amours avec ce jeune homme. 
Prailleurs elle ſavoit que Pavarice ſeule ſuffiroit pour 
porter le Roi à une action cruelle contre Joazar ; 
elle conclut qu'il n'y avoit pas un moment a perdre 
pour le prevenir. Elle voyoit les principaux Offi- 
ciers du Palais prets a tremper leurs mains dans le 
fang du Roi; elle entendoit parler tous les jours de 
quelque nouvelle conjuration : mais elle craignoit 
de ſe confier a quelqu'un, par qui elle ſeroit trahie. 
Enfin il lui parut plus aſſurẽ d empoiſonner Pygma- 
lion. 

Il mangeoit le plus ſouvent tout ſeul avec elle, 
& apretoit lui-mème tout ce qu'il devoit manger, 
ne pouvant ſe her qu'a ſes propres mains. Il ſe ren- 
fermoit dans le lieu le plus recule de ſon Palais, 
pour mieux cacher ſa dehance, & pour n'ttre ja- 
mais obſerve, quand il preparoit ſes repas; il n'o- 
foit plus chercher aucun des plalſirs de la table. II 
ne pouvoit fe refoudre a manger d' aucune des choſes 
qu'il ne ſavoit pas appreter lui-meme. Ainſi non 
feulement toutes les viandes cuites avec des ra- 
gots par des cuiſiniers; mais encore le vin, le pain, 
le fel, Phuile, le lait, & tous les autres alimens ordi- 
naires ne pouyoient Etre de fon uſage: il ne man- 
geoit que des fruits qu'il avoit cueillis lui- meme 
dans fon jardin, ou des legumes qu'il avoit ſemees 
& qu'il faifojt euire. Au reſte, il ne buvoit ja- 
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mais d' autre eau que de celle qu'il puiſoit lui-meme 
dans une fontaine, qui Etoit renferm&e dans un en- 
droit de ſon Palais, dont il gardoit toujours la clef. 
Quoiqu'il parũt fi rempli de confiance pour Aſtar- 
be, il ne laiſſoĩt pas de ſe prẽcautionner contre elle; 
il la faifoit toujours manger & boire avant lui de 
tout ce qui devoit ſervir a ſon repas, afin qu'il ne 
piit point Etre empoiſonne ſans elle, & qu'elle n'eiit 
aucune eſperance de vivre plus longtems que lui. 
Mais elle prit du contrepoiſon qu'une vieille fem- 
me encore plus méchante qu'elle, & qui Etoit la 
confidente de ſes amours, lui avoit fourni ; apres 
quoi elle ne craignit plus d'empoiſonner le Roi. 
Voici comment elle y parvint. Dans le mo- 
ment ou ils alloient commencer leur repas, cette 
vieille dont J ai parle, fit tout d'un coup du bruit A 
une porte. Le Roi qui croyoit toujours qu'on al- 
loit le tuer, ſe trouble, & court à cette porte pour 
voir ſi elle &toit aſſez bien ferme. La vieille ſe 
retire. Le Roi demeure interdit, ne ſachant ce 
qu'il doit croire de ce qu'il a entendu. II roſe 
puny ouvrir la porte pour geclaircir. Aſtarbẽ 
raſſure, le flate & le preſſe de manger ; elle avoit 
deja jettè du poiſon dans fa coupe d'or pendant qu'il 
etoit alle à la porte. Pygmalion, ſelon fa coutume, 
la fit boire la premiere; elle but ſans crainte, ſe 
fiant au contrepoiſon. Pygmalion but auſſi, & peu 
de tems apres il tomba dans une defaillance. A- 
ſtarbẽ qui le connoifloit capable de la tuer ſur le 
moindre ſoupgon, commenca A dechirer ſes habits, 
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à arracher ſes cheveux & a pouſſer des cris lamen- 
tables; elle embraſſoit le Roi mourant, elle le te- 
noit ſerrẽ entre ſes bras; elle Varroſoit d'un torrent 
de larmes: car les larmes ne coũtoient rien à cette 
femme artificieuſe, Enfin quand elle vit que les 
forces du Roi etoient epuiſees, & qu'il Etoit com- 
me agoniſant; dans la crainte qu'il ne revint, & 
qu'il ne voulùt la faire mourir avec lui, elle paſſa 
des careſſes & des plus tendres marques d' amitiè à 
la plus horrible fureur ; elle ſe jetta ſur lui, & Ve- 
toufa. Enſuite elle arracha de fon doigt F Anneau 
Royal, lui ota le Diademe, & fit entrer Joazar à 
qui elle donna Pun & l'autre. Elle crut que toug 
ceux qui avoient-ete attachez a elle, ne manque- 
roĩent pas de ſuivre ſa paſſion, & que ſon amant ſe- 
roit proclamẽ Roi. Mais ceux qui avoient été les 
plus empreſſez a lui plaire, étoient des eſprits bas 
& mercenaires qui ẽtoiĩent incapables d'une ſincere 
affection. D' ailleurs ils manquoient de courage, & 
craignotent les ennemis qu' Aſtarbé s'ẽtoit attirez. 
Enfin ils craignoient encore plus la hauteur, la diſ- 
ſimulation & la cruaute de cette femme impie. 
Chacun pour fa propre ſũretẽ defiroit qu'elle perit. 
Cependant tout le Palais eſt plein d'un tumulte 
affreux; on entend par tout les cris de ceux qui di- 
ſent: Le Roi eſt mort. Les uns font effrayez, les 
autres courent aux armes. Tous paroiflent en 
peine des ſuites, mais ravis de cette nouvelle. La 
renommee la fait voler de bouche en bouche dans 
toute la grande ville de Tyr, & il ne ſe trouve pas 
| un 
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un ſeul homme qui regrette le Roi; ſa mort eſt la 
delivrance & la conſolation de tout le peuple. 
Narbal frappéẽ d'un coup fi terrible, dẽplora en 
homme de bien le malheur de Pygmalion, qui s- 
tant trahi lui- meme en ſe livrant a Pimpie Aſtarbæ, 
& qui avoit mieux aime Etre un tyran monſtrueux 
que d'ttre, ſelon le devoir d'un Roi, le pere de ſon 
peuple. Il ſongea au bien de PEtat, & ſe hita de 
rallier tous les gens de bien pour Yoppoſer à Aſtar- 
be, ſous laquelle on auroit vi un regne encore plus 
dur que celui qu'on voioit finir, 

Narbal favoit que Baleazar ne fut point noyé 
quand on le jetta dans la mer. Ceux qui aſſurerent 
à Aſtarbè qu'il etoit mort, parlerent ainſi, croyant 
qu'il Petoit : mais à la faveur de la nuit il s'etoit 
ſauvẽ en nageant; & des Marchands de Crete tou- 
chez de compaſſion Pavoient regu dans leur barque. 
Il wavoit pas oſẽ retourner dans le Royaume de ſon 
pere, ſoupconnant qu'on avoit voulu le faire perir, 


& craignant autant la cruelle jalouſie de Pygmalion, 


que les artifices d' Aſtarbé. Il demeura longtems 
errant & traveſti ſur les bords de la mer en Syrie, 
ou les Marchands Cretois Pavoient laifle ; il fut 
meme oblige de garder un trdupeau pour gagner ſa 
vie. Enfin il trouva moyen de faire favoir a Nar- 
bal etat on il etoit; il crut pouvoir confier ſon ſe- 
cret & ſa vie à un homme d'une vertu fi eprouvee. 
Narbal maltraite par le pere, ne laiſſa pas d' aimer 
le fils, & de veiller pour ſes interets: mais il n'en 
prit ſoin que pour Yempecher de manquer jamais i 
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ce qu'il devoit a fon pere, & il Pengagea a ſouffrir 
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patiemment ſa mauvaiſe fortune. 
Baleazar avoit mande a Narbal : Si vous jugez 
que je puiſſe vous aller trouver, envoyez-moi un 
anneau d'or, & je comprendrai auſſitôt qu'il ſera 
tems de vous aller joindre. Narbal ne jugea pas à 
propos pendant la vie de Pygmalion de faire venir 
Baleazar : il auroit tout hazarde pour la vie du 
Prince & pour la ſienne propre; tant i] etoit diffi- 
cile de ſe garantir des recherches rigoureuſes de 
Pygmalion. Mais auffitot que ce malheureux Roi 
eut fait une fin digne de ſes crimes, Narbal ſe hata 
d' envoyer Fanneau d'or a Baleazar. Baleazar par- 
tit auſſitöt, & arriva aux portes de Tyr, dans le 
tems que toute la ville etoit en trouble pour ſavoir 
qui ſuccederoit a Pygmalion. Il fut aiſẽment re- 
connu par les principaux Tyriens, & par tout le 
peuple. On Paimoit non pour amour du feu Roi 
ſon pere, qui toit hai univerſellement, mais a 
cauſe de ſa douceur, & de ſa moderation, Ses longs 
malheurs memes lui donnoient je ne ſcai quel èclat 
qui relevoit toutes ſes bonnes qualitez, & qui atten- 
drifloit tous les T'yriens en fa faveur. 
Narbal aſſembla les Chefs du peuple, les Vieil- 
lards qui formoient le conſeil, & les Pretres de la 
grande Deefle de Phenicie. Ils faluerent Baleazar 
comme leur Roi, & le firent proclamer par les He- 
Taults. Le peuple repondit par mille acclamations 
de joic. Aſﬀtarbe les entendit du fond du Palais, où 
elle Etoit renfermèe avec ion lache & infame Joa- 
ö Zar. 
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zar. Tous les méchans dont elle s'etoit ſervie pen- 
dant la vie de Pygmalion, l'avoient abandonnee 3 
car les méchans craignent les mechans, $'en de- 
fient, & ne ſouhaitent pas de les voir en credit. 
Les hommes corrompus connoiſſqnt combien leurs 
ſemblables abuſeroient de Pautorits, & quelle ſeroit 
leur violence. Mais pour les bons, les mechans 
Sen accommodent mieux, parce qu'au moins ils 
eſperent trouver en eux de la moderation & de Pin- 
dulgence. Il ne reſtoit plus autour d' Aſtarbe que 
certains complices de ſes crimes les plus patch, & 
qui ne pouvoient attendre que le ſupplice. 

On forga le Palais; ces ſcelerats n'oſerent pas re- 
ſiſter longtems, & ne ſongerent qu'a s enfuir. A- 
ſtarbẽ deguiſee en eſclave voulut ſe ſauver, mais un 
ſoldat la reconnut; elle fut priſe, & on eut bien de 
la peine a empecher qu'elle ne fit dechiree par le 
peuple en fureur. Deja on avoit commence à la 
trainer dans la boue ; mais Narbal la tira des mains 
de la populace. Alors elle demanda à parler à Ba- 
leazar, eſperant de Peblouir par ſes charmes, & de 
lui faire eſperer qu'elle lui decouvriroit des ſecrets 
importans. Baleazar ne put refuſer de Pecouter. 
D'abord elle montra avec ſa beautẽ une douceur & 
une modeſtie capable de toucher les cceurs les plus 
irritez. Elle flata Baleazar par les louanges les plus 
delicates & les plus infinuantes ; elle lui repreſenta 
combien Pygmalion Pavoit aimee ; elle le conjura 
par ſes cendres d'avoir pitie delle ; elle invoqua les 
Dieux comme ſi elle Jes eut ſincerement adorez; 

IF 4 elle 


| 
4 
| 


if} TELEMAQUE. Liv. VIII. 


elle verſa des torrens de larmes; elle ſe jetta aux ge- 
noux du neuveau Roi: mais enſuite elle n'oublia 
rien pour lui rendre ſuſpects & odieux tous ſes ſer- 
viteurs les plus affectionnez. Elle gccuſa Narbal 
d' etre entrẽ dans une conjuration contre Pygmalion, 


& d'avoir eſſayẽ de ſuborner les peuples pour ſe faire 


Roi au prejudice de Baleazar. Elle ajouta qu'il 
youloit empoiſonner ce jeune Prince; elle inventa 
de ſemblables calomnies contre tous les autres Ty- 
riens qui aiment la vertu; elle eſperoit de trouver 
dans le cceur de Baleazar la meme defiance & les 
memes ſoupgons qu'elle avoit yiis dans celui du 
Roi ſon pere. Mais Baleazar ne pouvoit plus ſouf- 


frir la noire malignite de cette femme, Vinterrom- 


pit, & appella des gardes. On la mit en priſon, les 
plus ſages vieillards furent commis pour examiner 
toutes ſes actions. 

On decouvrit avec horreur qu elle avoit empoi- 
ſonne, & etoufe Pygmalion. Toute la ſuite de fa 
vie parut un enchainement continuel de crimes 


monſtreux. On alloit la condamner au ſupplice . 


qui eſt deſtine a punir les plus grands crimes dans Ia 
Phenicie, c'eſt d etre brile a petit feu. Mais quand 
elle comprit qu'il ne lui reſtoit plus aucune eſpe- 
rance, elle devint ſemblable à une furie ſortie de 
Fenfer ; elle avala du poiſon qu elle portoit toujours 
ſur elle pour ſe faire mourir, en cas qu'on voulut lui 
faire ſouffrir de longs tourmens. Ceux qui la gar- 
doient, appercurent qu'elle ſouffroit une violente 


douleur, ils voulurent la ſecourir; mais elle ne vou- 
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lut jamais leur repondre, & elle fit ſigne qu'elle ne 
2 aucun ſoulagement. On lui parla des juſtes 
Dieux qu'elle avoit irritez : au lieu de temoigner la 
confuſion & le repentir que ſes fautes mexritoient, 
elle regarda le Ciel avec mẽpris & Arrogance, com- 
me pour inſulter aux Dieux. 

La rage & Vimpiete ẽtoient peintes ſur ſon viſage 


mourant; on ne yoyoit plus aucun reſte de cette 


beautẽ qui avoit fait le malheur de tant d'hommes, 
Toutes ſes graces Etoient effacees ; ſes yeux eteints 
rouloient dans ,ſa tete,. & jettoient des regards fa- 
rouches. Un mouvement convulſif agitoit ſes le- 
vres, & tenoit ſa bouche ouverte d'une horrible gran- 
deur. Tout fon viſage tire & retreſſi faiſoit des 
grimaces hideuſes ; une paleur livide, & une froi- 
deur mortelle avoit ſaiſi tout fon corps z quelquefois 
elle ſembloit ſe ranimer, mais ce n'etoit que pour 
pouſſer des hurlemens. Enfin elle expira, laiſſant 
remplis d'horreur & d' effroi tous ceux qui la virent. 
Ses manes impies deſcendirent ſans doute dans ces 
triſtes lieux, ou les cruelles Danaides puiſent ẽter- 
nellement de l'eau dans des vaſes percez; ou Ixion 
tourne a jamais ſa roue; ou Tantale brülant de ſoif, 


ne peut avaler l'eau qui s enfuit de ſes levres; ou 


Siziphile roule inutilement un rocher qui retombe 
fans ceſſe; & ou Titie ſentira eternellement dans 


ſes entrailles toujours renaiſſantes, un vautour qui 


les ronge. 
Baleazar deliyre de ce monſtre, rendit grace: 
aux Dieux par d'innombrables ſacrifices. II 2 
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commence ſon regne par une conduite toute oppo- 


ſee a celle de Pygmalion. Il s' eſt applique a faire 
refleurir le commerce, qui languiſſoit tous les jours 
de plus en plus; il a pris les conſeils de Narbal pour 
les principales affaires, & n'eſt pourtant pas gou- 
verne par lui; car il veut tout voir par lui-meme. 
Il ᷑coute tous les differens avis qu'on veut lui don- 
ner, & decide enſuite fur ce qui lui paroit le meil- 
leur. Il eft aime des peuples. En poſledant les 
cceurs, il poſſede plus de trefors que ſon pere n'en 
avoit amaſle par ſon avarice cruelle; car il n'y a 
aucune famille qui ne lui donnat tout ce qu'elle a de 
bien, Sil ſe trouvoit dans une preſſante neceſſite : 


ainſi ce qu'il leur laiſſe eſt plus a lui que “il le leur 


$toit. Il n'a pas beſoin de ſe precautionner pour la 
farete de fa vie; car il a toujours autour de lui la 
plus ſire garde, qui eſt Pamour des peuples, Il n'y 
a aucun de ſes ſujets qui ne craigne de le perdre, & 
qui ne hazardat ſa propre vie pour conſerver celle 
d'un ft bon Roi. Il vit heureux, & tout fon peu- 
ple eſt heureux avec lui; il craint de charger trop 
ſes peuples; ſes peuples craignent de ne lui offrir pas 
une aſſez grande partie de leurs biens: il les laiſſe 
dans l'abondance, & cette abondance ne les rend ni 
indociles, ni inſolens; car ils ſont laborieux, adon- 
nez au commerce, fermes à conſerver la purete des 
anciennes loix. La Phenicie eſt remontée au plus 
haut point de ſa grandeur & de fa gloire. C'eſt à 
fon Nane Roi qu elle doit tant de proſperitez. 
Narbal 
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Narbal gouverne ſous lui. O Telemaque! Lil 
vous voyoit maintenant, avec quelle joie vous com- 
bleroit- il de preſens? Quel plaiſir ſeroit- ce pour lui 
de vous renvoyer magnifiquement dans votre pa- 
trie? Ne ſuis- pas heureux de faire ce qu'il voudroit 
pouvoir faire lui-meme, & d' aller dans Yifle d'I- 
thaque mettre ſur le trone le fils d'Ulyſſe, afin qu'il 
y regne auſſi ſagement que Baleazar regne a Tyr? | 
Apreès qu'Adoam eut ainſi parle, Telemaque Il! 
charme de Phiſtoire que ce Phenicien venoit de ra- | 
conter, & plus encore des marques d' amitiẽ qu'il en 
recevoit dans ſon malheur, l'embraſſa tendrement. 
Enſuite Adoam lui demanda par quelle avanture il 
etoit entre dans Piſle de Calypſo. Telemaque lui 
fit à ſon tour Phiſtoire de ſon depart de Tyr; de fon 
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paſſage dans Pifle de Cypre; de la maniere dont il [| 
avoit retrouve Mentor; de leur voyage en Crete; 1 
des jeux publics pour Pele&tion d'ùn Roi apres la I! 


fuite d'Idomenee ; de la colere de Venus; de leur 
naufrage; du plaiſir avec lequel Calypſo les avoit 
rectus; de la jalouſie de cette Deeſſe contre une de 
ſes Nymphes, & de Faction de Mentor qui avoit 
jette ſon ami dans la mer des qu'il vit le vaiſſeau 
Phenicien. 

Apres ces entretiens Adoam fit ſervir un magni- 
fique repas; & pour temoigner une plus grande joie, 
il raſſembla tous les plaiſirs dont on pouvoit jouir. 


* Oe I.” i, OT” 4 


Pendant le repas, qui fut ſervi par de jeunes Phe- 
| niciens vetus de blanc & couronnez de fleurs, on 1 
: brüla les plus exquis parfums de POrient. Tous les 1 
- ; bancs | | 


Fnfin touche de la moderation de Telemaque, il 
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hancs des rameurs ẽtoient pleins de joueurs de flutes. 
Achitoas les interrompoit de tems en tems par les 


dux accords de fa voix & de ſa lyre, dignes d ètre 


entendues à la table des Dieux, & de ravir les o- 
reilles d' Apollon meme. Les Tritons, les Nerei- 
des, toutes les Divinitez qui obeifſent a Neptune, 
les monſtres marins memes ſortoient de leurs grotes 
kumides & profondes pour venir en foule autour du 
vaiſſeau, charmez par cette melodie. Une troupe 
de jeunes Pheniciens d'une rare heautẽ, & vetus de 
fin lin plus blanc que la neige, danſerent longtems 


les dan es de leur pais, puis celles d' Egypte, & en- 


nn celles de la Grece. De tems en tems des trom- 
pettes faiſojent retentir Fonde juſqu*aux rivages é- 


loignez. Le ſilence de la nuit, le calme de la mer, 
la lumiere tremblante de la Lune repandue ſur la 
face des ondes, le ſombre azur du Ciel ſeme de bril- 
lantes etoiles, ſervoient a rendre ce 3 encore 
plus beau. 


Telemaque d'un naturel vif & ſenſible goũtoit 


tous ces plaiſirs; mais il n'oſoit y livrer fon coeur, 
Depuis qu'il ayoit eprouve avec tant de honte dans 
Fiſle de Calypſo, combien la jeuneſſe eſt promte a 
Sgenflamer, tous les plaiſirs memes les plus innocens 
lui faiſoient peur; tout lui ẽtoit ſuſpect. Il regar- 
doit Mentor; il cherchoit ſur ſon viſage & dans ſes 
yeux ce qu'il devoit penſer de tous ces plaiſirs. 
Mentor etoit bien aiſe de le voir dans cet em- 
barras, & ne faiſoit pas ſemblant de le remarquer. 


lui 


* 
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lui dit en ſoùriant; Je comprens ce que vous crai- 
gnez, vous etes louable de cette crainte: mais il ne 


faut pas la pouſſer trop loin. Perſonne ne ſouhai- 


tera jamais plus que moi que vous goũtiez des plai- 
ſirs, mais des plaiſirs qui ne vous paſſionnent, ni ne 
vous amoliſſent point. Il vous faut des plaiſirs qui 
vous delaſſent, & que vous goũtiez en vous poſſe- 
dant, mais non pas des plaiſirs qui vous entrainent. 


Je vous ſouhaite des plaiſirs doux & moderez, qui 


ne vous rendent jamais ſemblable a une bete en fu- 
reur. Maintenant il eſt a propos de vous dElafſer 
de toutes vos peines. Goũtez avec complaiſance 


pour Adoam, les plaiſirs qu'il vous offre. Rejouiſ- 


ſez-· vous, Telemaque, rẽjouiſſez- vous. La ſageſſe 
n'a rien d' auſtere ni d' affectẽ: c'eſt elle qui donne 


les vrais plaifirs; elle ſeule les ſcait aſſaiſonner pour 
les rendre purs & durables, elle igait meler les jeux 


& les ris avec les occupations graves & ſẽrieuſes; 
elle prepare le plaiſir par le travail, & elle delaſſe 


du travail par le plaiſir. La ſageſſe n'a point de 


honte de paroitre enjouee quand il le faut. 

En diſant ces paroles, Mentor prit une lyre, & 
en joua avec tant d'art, qu*Achitoas jaloux laiſſa 
tomber la ſienne de depit; ſes yeux s' allumoient, 


ſon viſage trouble changea de couleur: tout le 
monde eut apperęu fa peine & ſa honte, fi la lyre 


de Mentor n' eut enleve Pame de tous les Aſſiſtans. 
A peine oſoit- on reſpirer, de peur de troubler le ſi- 


lence, & de perdre quelque choſe de ce chant divin; 


en craignoit toujours qu'il ne finit trop tot. La 
1 | voix 
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voix de Mentor n'avoit aucune douceur efftemince; 
mais elle étoit flexible, forte, & elle paſſionnoit 
Py aux moindres choſes. 

chanta d'abord les louanges de Jupiter Pere & 
Roi des Dieux & des hommes, qui d'un ſigne de fa 
tete ebranle l' Univers. Puis il repreſenta Minerve 
qui fort de fa tete, c'eſt-a-dire la ſageſſe que ce Dieu 
forme au-dedans de lui-meme, & qui fort de lui 
pour inftruire les hommes dociles. Mentor chanta 
ſes veritez d'une voix ſi touchante, & avec tant de 
religion, que toute Paſſemblee crut etre tranſportee 
au plus haut de FOlympe a la face de Jupiter, dont 
les regards ſont plus pergans que fon tonnerre. En- 


ſuite il chanta le malheur du jeune Narciſſe, qui 


devenant folement amoureux de fa propre heaute, 
qu'il regardoit fans ceſſe au bord d'une fontaine, fe 
conſuma lui-meme de douleur, & fut change en une 
fleur qui porte ſon nom. Enfin il chanta auſſi la 
ſuneſte mort du bel Adonis, qu'un ſanglier dechira, 
FK que Venus paſſionnẽe pour lui ne put ranimer en 
faiſant au ciel des plaintes ameres. 

Tous ceux qui Pecouterent, ne purent retenir 
leurs larmes, & chacun ſentoit j je ne ſcai quel plai- 
ſir en pleurant. Quand il eut ceſſè de chanter, les 
Pheniciens ẽtonnez ſe regardoient les uns les autres. 
L'un diſoit, C'eſt Orphee; c'eſt ainſi qu' avec une 
lyre il apprivoiſoit les betes farouches, & enlevoit 
les bois & les rochers; c'eſt ainſi qu'il enchanta 
Cerbere; qu'il ſuſpendit les tourmens d' Ixion & des 
ee & qu'il toucha Pinexorable Pluton, pour 

tirer 
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tirer des enfers la belle Euridice. Un autre $ecri- 
oit: Non, c'eſt Linus fils d' Apollon. Un autre 
rẽpondit: Vous vous trompez, c'eſt Apollon lui- 
meme. Telemaque n' ẽtoit guere moins ſurpris que 
les autres; car il ignoroit que Mentor ſęũt avec tant 
de perfection chanter & jouor de la lyre. Achitoas 


aqui avoit eu le loiſir de cacher fa jalouſie, com- 


rougit en le louant, & il ne put achever ſon diſ- 
cours. Mentor qui voyoit ſon trouble, prit la pa- 


de le conſoler, en lui donnant toutes les louanges 
qu'il meritoit. Achitoas ne fut point conſole; car 
il ſentoit que Mentor le ſurpaſſoit encore plus par 
ſa modeſtie, que par les charmes de fa voix. 
Cependant Telemaque dit a Adoam: Je me ſou» 
viens que vous m'avez parle d'un yoyage que vous 
fites dans la Betique depuis que nous fumes partis 
d'Egypte. La Betique eſt un pais dont on raconte 
tant de merveilles, qu'a peine peut-on les croire. 
Daignez m'apprendre fi tout ce qu'on en dit eſt 
vrai. Je ſerai bien aiſe, dit Adoam, de vous dé- 
peindre ce fameux pais digne de votre curiofite, & 
qui ſurpaſſe tout ce que la renommee en publie. 
Auffitot il commenca ainſi: 
Le fleuve Betis coule dans un pais fertile, & ſous 
un ciel doux, qui eſt toujours ſerein. Le pais a 
pris le nom de ce fleuve qui ſe jette dans le grand 
Ocean, aſſez pres des Colonnes d' Hercule, & de 
cet endroit ou la mer furieuſe rompant ſes digues 
ſepara 


menca a donner des louanges a Mentor: mais il 


role, comme s'il eut voulu Pinterrompre, & tacha - 


— 
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ſẽpara autrefois la terre de Tarſis d'avec la grande 


Affrique. Ce pais ſemble avoir conſerve les delices 
de Page d'or. Les hyvers y ſont tiedes, & les ri- 
goureux Aquilons n'y foullent j jamais. L'ardeur de 
PEte y eſt toujours temperee par des zephirs rafrai- 
chiſſans qui viennent adoucir Pair vers le milieu du 
jour. Ainſi toute Pannee weſt qu'un heureux hy- 
men du Printems & de PAutomne, qui ſemblent 
ſe donner la main. La terre dans les vallons & 
dans les campagnes unies y porte chaque anne une 
double moiſſon. Les chemins y ſont bordes de lau- 


riers, de grenadiers, de jaſmins, & d'autres arbres 


toujours verds, & toujours fleuris. Les montagnes 
ſont couvertes de troupeaux qui fourniſſent des laines 
fines recherchees de toutes les nations connues. II 
y a pluſieurs mines d'or & d' argent dans ce beau 
pais. Mais les habitans ſimples, & heureux dans 
leur ſimplicite, ne daignent pas ſeulement compter 
Tor & Pargent patmi leurs richeſſes; ils n'eſtiment 
que ce qui ſert veritablement aux beſoins de Phom- 
me. | 
Quand nous avons commence a faire notre com- 
merce chez ces peuples, nous avons trouve Por & 
Pargent parmi eux employez aux memes uſages que 
le fer, par exemple, pour des ſocs de charue. Com- 


me ils ne faiſoient aucun commerce audehors, ils 


travoient beſoin d'aucune monnoye. ls font preſ- 
que tous Bergers ou Laboureurs. On voit en ce 
pais peu d artiſans, car ils ne veulent ſouffrir que les 
arts ſervent aux veritables neceſſitez des hom- 

mes; 


%, 
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mes; encore meme la plipart des hommes en ce 


pais étant adonnez à Pagriculture, ou A conduire 
des troupeaux, ne laiſſent pas d'exercer les arts nẽ- 


ceſſaires à leur vie ſimple & frugale. 
Les femmes filent cette laine, & en font des ẽto- 


ſes fines & d'une merveilleuſe blancheur; elles font 


je pain, appretent a manger, & ce travail leur eſt 
facile; car on ne vit en ce pais que de fruits ou de 
lait, & rarement de viande. Elles employent le 
cuir de leurs moutons à faire une legere chauſſure 
pour elles, pour leurs maris, & pour leurs enfans: 
elles font des tentes, dont les unes ſont de peaux 
eirẽes, & les autres d*ecorces d'arbres. Elles font 
& lavent tous les habits de la famille, tiennent les 
maiſons dans un ordre & une proprete admirable. 
Leurs habits ſont aiſez à faire; car en ce doux cli- 
mat, on ne porte qu'une piece d' ẽtofe fine & legere, 
qui n'eſt point taillee, & que chacun met a longs 
plis autdur de ſon corps pour la modeſtie, lui don- 
nant la forme qu'il veut. 

Les hommes n' ont d'autres arts a exercer, outre 


la culture des terres, & la conduite des troupeaux, 


que Part de mettre le bois & le fer en ceuvre; en- 
core meme ne fe ſervent- ils guere du fer, exceptẽ 
pour les inſtrumens neceſlaires au labourage. Tous 
les arts qui regardent l' architecture leur font inuti- 


les, car ils ne batifſent jamais de maiſon, C'eſt, 


diſent-ils, : attacher trop à la terre, que de s'y faire 


une demeure qui dure beaucoup plus que nous; it- 
ſuffit de fe defendre des injures de Pair. Pour tous 


les 
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les autres arts eſtimez chez les Grecs, chez les E. 
gyptiens, & chez tous les autres peuples bien poli- 
cez, ils les deteſtent comme des inventions de la 
vanite & de la moleſſe. 5 ; 
Quand on leur parle des peuples, qui ont Vart de 
faire des batimens ſuperbes, des meubles d'or & 
Cargent, des Etoſes ornees de broderies & de piertes 


precieuſes, des parfums exquis, des mets delicieux, 


des inſtrumens, dont l'harmonie charme; ils re- 
pondent en ces termes: Ces peuples ſont bien mal- 
heureux d'avoir employe tant de travail & d'induſ- 
trie a ſe corrompre eux-memes; ce ſuperflu amolit, 
enyvre, tourmente ceux qui le poſſedent; il tente 
ceux qui en ſont privez, de vouloir l'acquerir par 
Pinjuſtice & par la violence. Peut-on nommer 
bien, un ſuperflu qui ne ſert qu'à rendre les hom- 
mes mauvais? Les hommes de ce pais ſont-ils plus 
fains & plus robuſtes que nous? Vivent-ils plus long- 
tems? Sont- ils plus unis entre eux? Menent-ils une 
vie plus libre, plus tranquile, plus gaie? Au con- 
traire ils doivent etre jaloux les uns des autres, ron- 

par une lache & noire envie, toujours agitez par 
ambition, par la crainte, par l'avarice; incapables 
de plaiſirs purs & ſimples, puiſqu'ils ſont eſclaves de 
tant de fauſſes neceflitez, dont ils font dependre 
tout leur bonheur. 

C'eſt ainſi, continuoit Adoam, que parlent ces 
hommes ſages, qui n'ont appris la ſageſſe qu'en <- 
tudiant la ſimple nature. Ils ont horreur de notre 
politeſſe, & il faut avouer que la leur eſt grande 


dans 
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dans leur aimable ſimplicité. Is vivent tous en- 
ſemble ſans partager les terres; chaque famille eſt 
gouvern&e par ſon chef, qui en eſt le veritable Roi. 


ſes enfans, ou petits enfans, qui fait une mauvaiſe 
action: mais avant que de le punir, il prend Pavis 
du reſte de la famille. Ces punitions n'arrivent 
preſque jamais; car Pinnocence des mœurs, la bon- 
ne foi, l'obéiſſance & Phorreur du vice habitent 
dans cette heureuſe terre. Il ſemble qu' Aﬀree 
qu'on dit qui eft retiree dans le Ciel, eſt encore ici- 
bas cachee parmi ces hommes. Tl ne faut point de 
Juges patmi eux; car leur propre conſcience les 
juge. Tous les biens ſont communs, les fruits des 
arbres, les legumes de la terre, le lait des troupeaux, 
ſont des richeſſes ſi abondantes, que des peuples ſi 
ſobres & ſi moderez n' ont pas beſoin de les partager- 
Chaque famille errante dans ce beau pais tranſporte 
ſes tentes d'un lieu a autre, quand elle a conſume 
les fruits, & Epuiſe les paturages de Fendroit on elle 
toit miſe. Ainſi ils n'ont point dinterets a ſoũ- 
tenir les uns contre les autres, & ils s'aiment tous 
d'un amour fraternel que rien ne trouble. C'eſt le 
8 retranchement des vaines richeſſes & des plaiſirs 
— trompeurs, qui leur conſerve cette paix, cette union 
KX cette liberté. [ls font tous libres, tous egaux. 

1 On ne voit parmi eux aucune diſtinction, que 
celle qui vient de l' experience des ſages vieillards, 
cdu de la ſageſſe extraordinaire de quelques jeunes 
bommes, qui égalent les vieillards conſommez en 
1 Tome J. ; O vertu. 


Le pere de famille eſt en droit de punir chacun da 
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| 
| vertu. La fraude, la violence, le parjure, les pro- 
ces, les guerres ne font jamais entendre leur voix 
cruelle & empeſtee dans ce pais cheri des Dieux. 
Jamais le ſang humain n'a rougi cette terre; a peine 
y voit-on couler celui des agneaux. Quand on parle 
A ces peuples des batailles ſanglantes, des rapides 
| conquetes, des renverſemens d' Etats qu'on voit dans 
5 les autres Nations, ils ne peuvent aſſez S ëtonner. 
Quoi, difent-ils, les hommes ne ſont- ils pas aſſez 
mortels, ſans ſe donner encore les uns aux autres 
une mort precipitee? La vie eſt ſi courte, & il 
ſemble qu'elle leur paroiſſe trop longue. Sont-ils 
ſur la terre pour ſe dechirer les uns les autres, & 
| pour ſe rendre mutuellement malheureux? 

Au reſte, ces peuples de la Betique ne peuvent 
comprendre qu'on admire tant les Conquerans, qui 
ſubjuguent les grands Empires. Quelle folie, di- 
ſent-1ls, de mettre ſon bonheur a gouverner les au- 

tres hommes, dont le gouvernement donne tant 
de peine, ſi on veut les gouverner avec raiſon 
& ſuivant la juſtice! Mais pourquoi prendre plai- 
ſir à les gouverner avec raiſon & ſuivant la juſ- 
tice? Mais pourquoi prendre plaiſir à les gouver- 
ner malgre eux? C'eſt tout ce qu'un homme 
ſage peut faire, que de S aſſujẽtir a gouverner un 
peuple docile, dont les Dieux Pont charge, ou un 
peuple qui le prie d'etre comme fon pere & ſon paſ- 
teur. Mais gouverner les peuples contre leur vo- 5 
lonte, c'eſt ſe rendre tres-miſerable, pour avoir le 
faux honneuz de les tenir dans Peſclavage. Un . 
Con- 
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Conquerant eſt un homme que les Dieux irritez 


contre le genre humain, ont donne a la terre dans 


leur colere pour ravager les Royaumes, pour repan- 
dre par tout Veffroi, la miſere, le deſeſpoir, & pour 
faire autant d'eſclaves qu'il y a d'hommes libres. Un 
homme qui cherche la gloire ne la trouve-t-il pas 
aſſez, en conduiſant avec ſageſſe ce que les Dieux 
ont mis dans ſes mains? Croit- il ne pouvoir meriter 
des louanges qu'en devenant violent, injuſte, hau- 
tain, uſurpateur & tyrannique ſur tous ſes voiſins? 
Il ne faut jamais ſonger a la guerre, que pour de- 
fendre fa liberte. Heureux celui qui n'etant point 
eſclave d' autrui, n'a point la folle ambition de faire 
d'autrui fon eſclave! Ces grands Coriquerans qu'on 
nous depeint avec tant de gloire, reſſemblent a ces 
fleuves debordez, qui paroiſſent majeſtueux, mais 
qui ravagent toutes les fertiles campagnes qu'ils de- 
vroient ſeulement arroſer. | 

Apres qu* Adoam eut fait cette peinture de la Be- 


tique, Telemaque charme lui fit diverſes queſtions 


curieuſes. Ces peuples, lui dit-il, boivent-ils du 
vin? Ils n'ont garde d'en boire, reprit Adoam, car 
ils n'ont jamais voulu en faire. Ce n'eſt pas qu'ils 
manquent de raiſins; aucune terre n'en porte de 
plus delicieux : mais ils ſe contentent de manger le 
raiſin comme les autres fruits, & ils craignent le 
vin comme le corrupteur des hommes. C'eſt une 
eſpece de poiſon, diſent- ils, qui met en fureur. II 


ne fait pas mourir Phomme, mais il le rend bete. 


hommes peuvent conſerver leur ſantè & leurs 
O 2 EY forces 
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forces ſans vin. Avec le vin, ils courent riſque de 
ruiner leur ſante & de perdre les bonnes mœurs. 
Telemaque diſoit enſuite: Je voudrois bien ſavoir 
quelles loix reglent les mariages dans cette Nation. 
Chaque homme, repondit Adoam, ne peut avoir 
qu'une femme, & il faut qu'il la garde tant qu'elle 
vit. L'honneur des hommes en ce pais depend au- 
tant de leur fidelite a Pegard de leurs femmes, que 
Phonneur des femmes depend chez les autres peu- 
ples de leur fidelite pour leurs maris. Jamais peu- 
ple ne fut fi honnete, ni ſi jaloux de la purete, Les 


femmes y ſont belles & agreables; mais ſimples, 
mo deſtes & laborieuſes. Les mariages y ſont plai- 


ſibles, feconds, fans tache. Le mari & la femme 
ſemblent n' etre plus qu'une ſeule perſonne en deux 
corps differens; le mari & la femme partagent e 

ſemble tous les foins domeſtiques: le mari regle 


toutes les affaires du dehors; la femme ſe renferme 


dans ſon mẽnage: elle ſoulage ſon mari, elle paroit 
n'etre faite que pour lui plaire; elle gagne ſa con- 
fiance, & le charme moins par fa beaute que par 
vertu. Le vrai charme de leur ſocietẽ dure autant 
que leur vie. La ſobrieté, la moderation, & les 
mceurs pures de ce peuple lui donnent une vie lon- 
gue & exemte de maladie. On y voit des vieillards 
de cent & de ſix-vingts ans, qui ont encore de 4a 
gayete, & de la vigueur. 

Il me reſte, ajoittoit Telemaque, a ſavoir com- 
ment ils font pour éviter la guerre avec les autres 
peuples voiſins. La nature, dit Adoam, les a ſc- 

| 8 parez 
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parez des autres peuples, d'un cote par la mer, & 


de Pautre par des hautes montagnes vers le Nord. 


D'ailleurs les peuples voiſins les reſpeCtent à cauſe 
de leur vertu. Souvent les autres Nations ne pou- 
vant gaccorder enſemble, les ont pris pour juges de 
leurs differends, & leur ont confiẽ les terres & les 
villes qu*ils diſputoient entre eux. Comme cette 
ſage Nation n'a jamais fait aucune violence, per- 
ſonne ne ſe defie d'elle. Ils rient, quand on leur 
parle des' Rois qui ne peuvent regler entre eux les 
frontieres de leurs Etats. Peut- on craindre, diſent- 
ils, que la terre manque aux hommes? Il y en aura 
toujours plus qu' ils n'en pourront cultiver. Tandis 


qu'il reſtera des terres libres & incultes, nous ne 


voudrions pas mEme defendre les notres contre des 
voiſins qui viendroient gen ſaiſir. On ne trouve 
dans tous les habitans de la Betique, ni orgueil, ni 
hauteur, ni mauvaiſe foi, ni envie d'etendre leur 
domination. Ainſi leurs voiſins n'ont jamais rien 
a craindre d'un tel peuple, & ils ne peuvent eſperer 


de sen faire craindre; c'eſt pourquoi ils les laiſſent 


en repos. Ce peuple abandonneroit ſon pais, ou 
ſe livreroit a la mort, pliitst que d'accepter la ſer- 
vitude. Ainſi il eſt autant difficile à ſubjuguer, 
qu'il eſt incapable de vouloir ſubjuguer les autres. 
C'eſt ce qui fait une paix profonde entre eux & leurs 
voiſins, | | 

Adoam finit ce diſcours, en racontant de quelle 
maniere les Pheniciens faiſoient leur commerce dans 
la Betique, Ces peuples, diſoit-il, furent ẽtonnezꝝ 

O 3 quand 
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quand ik virent venir au travers des ondes de la mer 
des hommes etrangers qui venoient de fi loin: ils 
nous laiſſerent fonder une ville dans l'iſle de Gades. 
Ils nous regurent meme chez eux avec bonte, & 
nous firent part de tout ce qu'ils avoient, fans vou- 
Joir de nous aucun payement. De plus ils nous of- 
frirent de nous donner liberalement tout ce qui leur 
reſteroit de leurs laines, apres qu' ils en auroient fait 
leur proviſion pour leur uſage. En effet, ils nous 
en envdyerent un riche preſent. C'eſt un plaiſir 
pour eux que dedonner aux Etrangers leur ſuperflu. 

Pour leurs mines, ils n'eurent aucune peine a 
nous les abandonner; elles leur ẽtoient inutiles. II 
leur paroiſſoit que les hommes n' ẽtoient guere ſages 
d'aller chercher par tant de travaux dans les en- 
trailles de la terre, ce qui ne peut les rendre heu- 
reux, ni ſatisfaire a aucun vrai beſoin. Ne creu- 
ſez- point, nous diſoient-ils, fi avant dans la terre; 
contentez- vous de la labourer, elle vous donnera de 
veritables biens, qui vous nourriront; vous en tire- 
rez des fruits qui valent mieux que Por & que Par- 
gent, puiſque les hommes ne veulent de For & de 
Pargent que pour en acheter les alimens qui ſoũtien- 
nent la vie. 

Nous avons ſouvent voulu leur apprendre la na- 
vigation, & mener les jeunes hommes de leur pais 
dans la Phenicie; mais ils n' ont jamais voulu que 
leurs enfans appriſſent à vivre comme nous. IIs 
apprendroient, nous diſoient-ils, a avoir beſoin de 


toutes les choſes qui vous ſont devenues neceſlaires. 
> Ils 
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Ils voudroient les avoir; ils abandonneroient la ver- 
tu pour les obtenir par de mauvaiſes induſtries. IIs 
deviendroient comme un homme qui a de bonnes 
jambes, & qui perdant Phabitude de marcher, s ac- 
coutume enfin au beſoin d' tre toujours porte com- 
me un malade. Pour la navigation, ils Padmirent 
a cauſe de Pinduſtrie de cet art: mais ils croyent 
que c'eſt un art pernicieux. Si ces gens-la, diſent- 


ils, ont ſuffiſamment en leur pais ce qui eſt neceſ- 


faire a la vie, que vont-ils chercher chez un autre? 


Ce qui ſuffit au beſoin de la nature, ne leur ſuffit il 


pas? Ils meriteroient de faire naufrage, puiſqu'ils 
cherchent la mort au milieu des tempetes, pour aſ- 
ſouvir Pavarice des Marchands, & pour flater les 
paſſions des autres hommes. 

Telemaque Etoit ravi d'entendre ce diſcours d' A- 
doam, & ſe rẽjouiſſoit qu'il y et encore au monde 
un peuple, qui ſuivant la droite nature fut ſi ſage & 
ſi heureux tout enſemble. O] combien ces mceurs, 


diſoit-il, ſont-elles eloignees des mœurs vaines & 


ambitieuſes des peuples qu'on croit les plus ſages! 
Nous ſommes tellement gatez, qu'a peine pouvons- 
nous croire que cette ſimplicitẽ ſi naturelle puiſſe 
etre veritable. Nous regardons les mceurs de ce 
peuple.comme une belle fable, & il doit regarder les 
notres comme un ſonge monſtrueux. 


Fin du huitieme Livre. 
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Venus togjaurs irritte contre Telemagque en demande la 
' perte a Fupiter. Mais les deſtinies ne permettant 
pas qu il periſſe, la Dieſſe va concerter avec Nep- 
tune les moyens de Feloigner d' Ithaque, oi Adoam le 
conduiſoit. Ils employent une Divinits trompeuſe 
pour ſurprendre le Pilote Athamas, qui croyant ar- 
rever en Ithaque, entre d pleines voiles dans le port 
des Salantins. Leur Roi Jdomente regoit Telemague 
dans ſa nouvelle Ville, oi il priparoit actuellement 
un ſacrifice a Fupiter pour le ſucces d une guerre 
contre les Manduriens. Le Sacrificateur conſultant 
les entrailles des Viftimes, fait tout eſperer a Ido- 
 mente, & lui fait entendre qu'il devra ſon bonheur 
a ſes deux nouveaux Hites. 
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ENDANT que Telemaque & Adoam $Sen- 
tretenotent de la forte, oublians le ſommeil, 
& n'appercevans pas que la nuit etoit deja au 

milieu de fa courſe, une Divinite ennemie & trom- 

peuſe les ẽloignoit d'Ithaque, que leur Pilote Atha- 
mas cherchoit en vajn. Neptune, quoique favora- 
ble aux Pheniciens, ne pouvoit ſupporter plus long- 
tems que Telemaque eut ẽchapè a la tempete qui 

Pavoit jettẽ contre les rochers de Iifle de Calypſo. 

Venus <toit encore plus irritee de voir ce jeune 

homme qui triomphoit, ayant vaincu Amour & 

tous ces charmes. Dans le tranſport de ſa douleur, 
elle quitta Cythere, Paphos, Idalie, -& tous 'les 
honneurs qu'on lui rend dans iſle de C ypre. Elle 
ne pouvoit plus demeurer dans des 2 où Tele- 
maque avoit mepriſe ſon Empire. Elle monte vers 

Feelatant Olympe, on les Dieux etoient aſſemblez 

aupres du trone de Jupiter. De ce lieu ils apper- 

coivent les Aſtres qui roulent ſous leurs pieds; ils 


voient le globe de la terre comme un petit amas de 
boue. 


* 
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boue. Les mers immenſes ne leur paroiſſent que 
comme des gouttes d' eau dont ce morceau de boue 
eſt un peu detrempe. Les plus grands Royaumes 
ne ſont a leurs yeux qu'un peu de ſable qui couvre 
la ſurface de cette boue. Les peuples innombrables 
& les plus puiſlantes armees ne ſont que comme des 


fourmis qui ſe diſputent les unes aux autres un brin 


d'herbe ſur ce monceau de boue. Les Immortels 
rient des affaires les plus ſerieuſes qui agitent les foi- 
bles humains, & elles leur paroiſſent des jeux d'en- 
fans. Ceque les hommes appellent grandeur, gloire, 
puiſſance, profonde politique, ne paroit a ces ſu- 
premes Divinitez, que miſere & foibleſſe. 
Ci eſt dans cette demeure ſi elevee audeſſus de la 
terre, que Jupiter a poſe ſon trone immobile; ſes 
yeux percent juſques dans Pabime, & eclairent juſ- 
ques dans les derniers replis des cœurs: ſes regards 
doux & ſereins repandent le calme & la joie dans 
tout l' Univers. Au contraire, quand il ſecoue fa 
chevelure, il ebranle le ciel & la terre. Les Dieux 
memes eblouis des rayons de gloire qui Penviron- 
nent, ne sen approchent qu'avec tremblement. 
Toutes les Divinitez celeſtes ẽtoient dans ce mo- 
ment aupres de lui. Venus ſe preſenta avec tous 


les charmes qui naiſſent dans fon ſein; ſa robe flo- 
tante avoit plus d'eclat que toutes les couleurs dont 


Iris ſe pare au milieu des ſombres nuages, quand 
elle vient promettre aux Mortels effrayez la fin des 
tempetes, & leur annoncer le retour du beau tems. 
da robe ẽtoit nouce par cette fameuſe ceinture ſous 

| | laquelle 
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laquelle paroiſſent les graces. Les cheveux de la 
Deeſſe etoient attachez par derriere negligemment 
avec une treſſe d'or. Tous les Dieux furent ſurpris 
de ſa beauté, comme vils ne Peufſent jamais vue, 
& leurs yeux en furent eblouis, comme ceux des 
Mortels le ſont, quand Phcebus apres une longue 
nuit vient les eclairer par ſes rayons. Ils fe regar- 
doient les uns les autres avec etonnement, & leurs 
yeux revenoient toujours ſur Venus. Mais ils ap- 
percurent que les yeux de cette Deeſſe etoient bai- 
gnez de larmes, & qu'une douleur amere etoit 
peinte ſur ſon viſage. 

Cependant elle s ”avancoit vers le trone de Jupi- 
ter d'une demarche douce & legere, comme le vol 
rapide d'un oiſeau qui fend l'eſpace immenſe des 
airs. Il la regarda avec complaiſance; il lui fit un 
doux ſoùuris, & fe levant il l'embraſſa. Ma chere 
fille, lui dit-il, quelle eſt votre peine? Je ne puis 
voir vos larmes ſans en etre touché: ne craignez 
point de m'ouvrir votre cceur, vous connoifſez, ma 
tendreſſe & ma complaiſance. | 

Venus luy repondit d'une voix douce, mais en- 
trecoupee de profonds ſoũpirs: O Pere des Dieux 
& des hommes! Vous qui voyez tout, pouvez-vous 
ignorer ce qui fait ma peine? Minerve ne Yeſt pas 


contentee d'avoir renverſẽ juſqu'aux fondemens la 


ſuperbe Ville de Troye que je defendois, & de s etre 
vengee de Paris qui avoit prefers ma beautẽ 3 la ſi- 
enne; elle conduit par toutes les terres & par toutes 
1 mers le fils d' Ulyſſe, ce cruel deſtructeur de 

Troye. 
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Troye. Telemaque eſt accompagne par Minerve; 
Ceſt ce qui empeche qu'elle ne paroiſſe ici en ſon 
rang avec les autres Divinitez; elle a conduit ce 
jeune temeraire dans Viſle de Cypre pour m'outra- 
ger: il a mepriſe ma puiſſance; il n'a pas daigne 
ſeulement bruler de Pencens ſur mes autels; il a te- 
moigne avoir horreur des Fetes que l'on celebre en 
mon honneur; il a ferme ſon coeur a tous mes plai- 
firs. En vain Neptune pour le punir a ma priere 
a irrite les vents & les flots contre lui. Telemaque 
jette par un naufrage horrible dans Viſle de Calypſo, 
a triomphe de Amour meme que javois envoye 
dans cette iſle pour attendrir le coeur de ce jeune 
Grec. Ni la jeuneſſe, ni les charmes de Calypſo 
& de ſes Nymphes, ni les traits enflamez de PA- 
mour n' ont pu ſurmonter les artifices de Mi nerve. 
Elle Pa arrache de cette iſle; me voila confondue ; 
un enfant triomphe de moi. 

Jupiter pour conſoler Venus, lui dit: Il eſt vrai, 
ma fille, que Minerve defend le cœur de ce jeune 
Grec contre toutes les fleches de votre fils, & qu'elle 
lui prẽpare une gloire que jamais jeune homme n'a 
meritee, Je ſuis fache qu'il ait mepriſe vos au- 
tels; mais je ne puis le ſoumettre à votre puiſſance. 
Je conſens pour l'amour de vous qu'il ſoit encore 
errant par mer & par terre, qu'il vive loin de ſa 
pabrie, expole a toutes ſortes de maux & de dan- 
gers: mais les deſtins ne permettent ni qu'il pe- 
-rifſe, ni que fa vertu ſuccombe dans les plaiſirs 
dont vous flatez les hommes. Conſolez- vous donc, 

ma 
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ma fille, ſoyez contente de tenir dans votre empire 
tant d'autres Heros, & tant d'Immortels, 

En diſant ces paroles, il fit a Venus un ſoüris 
plein de grace & de majeſte. Un eclat de lumiere 
ſemblable aux plus percans eclairs ſortit de ſes yeux. 
En baiſant Venus avec tendreſſe, il repandit une 
odeur d'ambroifie dont POlympe fut parfume. La 
 Deeſle ne put s empècher Terre ſenſible a cette ca- 
reſſe du plus grand des Dieux. Malgre ſes lar» 
mes & ſa douleur, on vit la joie fe repandre ſur ſo 
viſage ; elle baiſſa fon voile pour cacher la rougeur 
de ſes joues, & Vembarras ou elle ſe trouvoit. 
Toute Pafſemblee des Dieux applaudit aux paroles 
de Jupiter, & Venus ſans perdre un moment alla 
trouver Neptune pour concerter avec lui les 1 
de ſe venger de  Telemaque. 

Elle raconta a Neptune ce que Jupiter lui avoit 
dit. Je ſgavois deja, repondit Neptune, l'ordre 
immuable des deſtins : mais ſi nous ne pouvons abi- 
mer Telemaque dans les flots de la mer, du moins 
n'oublions rien pour le rendre nalheureux, & pour 
retarder ſon retour a Ithaque. Je ne puis conſentir 
a faire perir-le vaiſſeau Phenicien dans lequel il eſt 
embarque, Paime les Pheniciens, c'eſt mon pæu- 
ple, nulle autre nation ne cultive comme eux 
mon Empire. Ceeſt par eux que la mer eſt deve- 
nue le lien de la ſociete.de tous les peuples de la 
terre. Ils m'honorent par de continuels ſacrifices: 
ſur mes Autels; ils font juſtes, ſages & laborieux 
dans le commerce; ils re par tout la com- 

modite- 


7 


28 TELEMAQUE. Liv. IX, 
modite & Pabondance. Non, Deeſſe, je ne puis 
ſouffrir qu'un de leurs vaiſſeaux faſſe nauffrage; 
mais je ferai que le Pilote perdra fa route, & qu'il 
gEloignera d' Ithaque ou il veut aller. Venus con- 
tente de cette promeſſe rit avec malignits, & re- 


_ ***+yournadansſon char volant ſur les prez fleuris d'I- 


dalie, où les graces, les jeux & les ris temoignerent 
leur*joiede la revoir, danſans autour d'elle fur les 
fleurs qui parfument ce charmant ſcjour. 
Neptune envoya auffitdt une Divinite trompeuſe, 
ſemblable aux fonges, excepte que les ſonges ne 
trompent que pendant le ſommeil ; au lieu que cette 
Divinite enchante le ſens de ceux qui veillent. Ce 
Dieu mal-faiſant environnẽ d'une foule innombra- 
ble de menſonges ailez, qui voltigent autour de lui, 
vint rẽpandre une liqueur ſubtile & enchantde_ fur 
les yeux du Pilote Athamas, qui conſideroit atten- 
tivement la clartẽ de la Lune; le cours des étoiles, 
& le rivage d'Ithaque, dont il decouvroit deja aſſez 
pres de lui les rochers eſcarpez. Dans ce meme mo- 
ment les yeux du Pilote ne lui montrerent plus rien 
de veritable. Un faux ciel & une terre feinte ſe 
prẽſentẽrent à lui. Les Etoiles parurent comme ſi 
elles avoient change leur cours & qu'elles fuſſent re- 
venues fur leurs pas. Tout POlympe ſembloit fe 
mouvoir par des loix nouvelles, la terre meme <toit 
changẽe. Une fauſſe Ithaque ſe prẽſentoit tou jours 
au Pilote pour l'amuſer, tandis qu'il s ẽloignoit de 
la veritable. Plus il Savangoit vers cette image 
trompeuſe du rivage de l'iſle, plus cette image reculoit ; 
elle 
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elle fuyoit toujours devant lui, & il ne ſavoit que 
croire de cette fuite. Quelquefois il Si maginoit 


entendre deja le bruit qu'on fait dans un port. De- 


ja il ſe prẽparoit ſelan l'ordre qu'il en avoit regu, à 


aller aborder ſecretement dans une petite iſle qui 
eſt aupres de la grande, pour derober aux amans de 


Penelope conjurez contre Telemaque le retour de 
celui- ci. Quelquefois il craignoit les Ecueils, dont 
cette cõte de la mer eſt bordee, & il lui ſembloit 
entendre Phorrible mugiſſement des vagues qui 


vont ſe briſer contre les Ecueils. Puis tout-a-coup 


il remarquoit que la terre paroiſſoit encore eloig- 


nee, Les montagnes n'etoient a ſes yeux dans cet 
cloignement que comme de petits nuages qui ob- 
ſcurciſſent quelquefois Phoriſon pendant que le Soleil 
ſe couche. Ainſi Athamas etoit etonne, & Vim- 
preſſion de la Divinite trompeuſe qui charmoit ſes 
yeux, lui faiſoit eprouver un certain faiſiſſement 
qui lui avoit Ete juſqu'alors inconnu. Tl ẽtoit me- 
me tente de croire qu'il ne veilloit pas, & qu'il E- 
toit dans Villuſion d'un ſonge. Cependant Nep- 
tune commanda au vent d'Orient de ſoufler pour 
jetter le navire ſur les cotes de PHeſperie. Le 


vent obEit avec tant de violence, que le navire ar- 


riva bientot ſur le rivage que Neptune avoit mage 
que, 

Deja Y Aurore annongoit le jour: d&a les Etoi= 
les qui craignent les rayons du Soleil, & qui en font 
jalouſes, alloient cacher dans POcean leurs ſom- 
bres feux, quand le Pilote $eqxia: Enfin je n'en 

Tome I. P puis 
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puis plus douter, nous touchons preſque à Viſle 
d'Ithaque; Telemaque, rejouiſſez-vous, dans une 
heure vous pourrez revoir Penelope, & peutetre 
trouver Ulyfle remonte ſur ſon trône. 

A ce cri, Telemaque qui etoit immohile dans 
les bras du ſommeil, s'éveille, ſe leve, monte au 
gouvernail, embraſle le Pilote ; & de ſes yeux a 
peine encore ouverts, regarde fixement la cote 
voiſine. Il gemit, ne reconnoiſſant pas les rivages de 
ſa patrie. Helas | ou ſommes-nous, dit- il? Ce n'eſt 

int la ma chere Ithaque. Vous vous etes trom- 
pe, Athamas ; vous connoiſſez mal cette cote ſi 
Eloignee de notre pais. Non, non, repondit A- 
thamas, je ne puis me tromper en conſidérant les 
bords de cette Ifle. Combien de fois ſuis-je entre 
dans votre port? Pen connois juſqu'aux moindres 
rochers; le rivage de Tyr neſt guere mieux dans 
ma memoire. Reconnoiſſez cette montagne qui 
avance; voiez ce rocher qui S' leve comme une 
tour; n'entendez-vous pas la vague qui ſe rompt con- 
tre ces autres rochers, lorſqu'ils ſemblent menacer 
la mer par leur chiite? Mais ne remarquez- vous 
pas ce Temple de Minerve qui fend la nue? Voi- 
Ia la fortereſſe & la maiſon d'Ulyſſe votre pere. 
Vous vous trompez, 0 Athamas, repondit Tele- 
maque je vois au-contraire une cõte aflez releve, 
mais ume ; . appercois une ville qui n'eſt point Y. 
thaque, O Dieux! eſt-ce ainſi que vous vous 
jouez des hommes? 

. Pendant 
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Pendant qu'il difoit ces paroles, tout-i-coup les 
yeux d' Athamas furent changez. Le charme ſe 
rompit, il vit le rivage tel qu'il etoit vẽritablement, 
& reconnut ſon erreur. Je Pavoue, 0 Telemaque, 
S'Ecria- t- il: quelque Divinite ennemie avoit en- 
chantẽ mes yeux: je croyois voir Ithaque, & ſon 
image toute entiere ſe preſentoit a moi; mais dans 
re moment elle diſparoit comme un ſonge. Je vois 
une autre ville, c'eſt fans doute Salante, qu'Ido- 
mende fugitif de Crete vient de fonder dans I'Heſ- 
perie; jappercois des murs qui s ẽlevent, & qui ne 
ſont pas encore achevez: je vois un port qui n'eſt 
pas entierement fortifi. 

Pendant qu Athamas remarquoit les divers ou- 
vrages nouvellement faits dans cette ville naiſſante, 
& que Telemaque deploroit ſon malheur, le vent 


que Neptune faiſoit ſoufler, les fit entrer a pleines 


voiles dans une rade ou ils ſe trouverent à Vabri, & - 
tout aupres du port. | 
Mentor qui n'ignoroit ni la vengeance de Nep- 
tune, ni le cruel artifice de Venus, n'avoit fait que 
ſourire de Perreur d'Athamas. Quand ils furent 
dans cette rade, Mentor dit a Telemaque : Jupi- 
ter vous Eprouvez mais il ne veut pas votre perte. 
Au contraire, il ne vous eEprouve que pour vous 
ouvrir.le chemin de la gloire. Souvenez-vous des 
travaux d' Hercule, ayez toujours devant vos yeux 
ceux de votre pere. Quiconque ne ſcait pas ſouf- 
frir, n'a point un grand cœur. Il faut par votre 
patience & votre courage laſſer la cruelle fortune qui 
P 2 ſe 
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ſe plait a vous perſecuter. Je crains moins pour 
vous les plus affreuſes diſgraces de Neptune, que 


je ne craignois les careſſes flateuſes de la Deeſſe 


qui vous retenoit dans ſon ifle. Que tardons- nous? 
Entrons dans ce port; voici un peuple ami; c'eſt 


chez les Grecs que nous arrivons: Idomenëe mal- 


traits par la fortune aura pitiè des malheureux. 
Auffitot ils entrèrent dans le port de Salante, on le 


vaiſſeau Phenicien fut regu fans peine, parce que 


les Pheniciens ſont en paix & en commerce avec 
tous les peuples de F'Univers. 

Telemaque regardoit avec admiration cette ville 
naiſſante. Semblable a une jeune plante, qui ay- 
ant Etc nourrie par la douce roſee de la nuit, ſent des 
te matin les rayons du Soleil qui viennent Pembellir, 
elle croit, elle ouvre fes tendres boutons, elle ẽtend 
ſes feuilles vertes, elle epanouit ſes fleurs odorifé- 
rantes avec mille couleurs nouvelles. A chaque 
moment qu'on la voit, on y trouve un nouvel eclat. 
Ainſi florifloit la nouvelle ville d' Idomence ſur le 
rivage de la mer. Chaque jour, chaque heure elle 
croifloit avec magnificence, & elle montroit de loin 
aux Etrangersqui <toient fur la mer, de nouveaux 
ornemens d architecture qui s elevoĩent juſqu'au ciel. 
Toute la cdte retentiſſoit des cris des ouvriers, & des 


coups de marteaux. Les pierres &toient ſuſpendues 
en Fair par des grues avec des cordes. Tous les 


chefs animoient le peuple au travail des que Paurore 


paroiſſoĩit; & le Roi Idomence donnant partout ſes 
ordres lui-mème, faiſoit avancer les ouvrages avec 


A 


une incrozable diligence. 
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A peine le vaiſſeau Phenicien fut arrive, que les 
Cretois donnerent a Telemaque & a Mentor toutes 
les marques d'amitie fincere. On ſe hita d'avertir 
Tdomenee de Parrivee du fils d'Ulyſſe. Le fils 
d'Ulyſle, s ecria-t- il; d'Ulyſſe ce cher ami, ce ſage 
Heros par qui nous avons enfin renverſe la ville de 
Troye! qu'on Vamene ici, & que je lui montre 
combien j'ai aime ſon pere. Auſſitôt on lui pre- 
ſente Telemaque, qui lui demande Phoſpitalite, 
en lui diſant fon nom. 

Tdomenee lui repondit avec un viſage doux & ri- 
ant: Quand meme on ne nvYauroit pas dit qui vous 
etes, je crois que je vous aurois connu. Voila U- 
lyſſe lui-meme, voila ſes yeux pleins de feu, & 
dont le regard eſt fi ferme. Voila fon air d'abord 


froid & reſerve, qui cachoit tant de vivacite & de 


graces. Je reconnois meme ce ſourire fin, cette 
action negligee, cette parole. douce, ſimple & inſi- 
nuante, qui perſuadoit avant qu'on eũt le tems de 
gen defier. Oui, vous etes le fils d'Ulyſſe, mais 
vous ſerez auſſi le mien. O mon fils, mon cher 
fils! quelle avanture vous amene ſur ce rivage ? 
Eſt- ce pour chercher votre pere? Helas! je ren 
ai aucune nouvelle. La fortune nous a perſecutez 
lui & moi; il a eu le malheur de ne pouvoir re- 
trouver ſa patrie, & Yai eu celui de retrouver la 
mienne pleine de la colere des Dieux contre moi. 
Pendant qu' Idomende difoit ces paroles, il regardoit 


fixement Mentor, comme un homme dont le viſage 


ne lui etoit pas inconnu, mais dont il ne pouvoit re- 


trouver le nom. 1 Ce- 


| 
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Cependant Telemaque lui repondit les larmes 
aux yeux: O Roi] pardonnez-moi la douleur que 
je ne ſaurois vous cacher dans un tems où je ne de- 

vrois vous marquer que de la joie & de la reconnoiſ- 
ſance pour vos bontez. Par le regret que vous me 
temoignez de la perte d'Ulyſſe, vous nvapprenez 
vous-meme a ſentir le malheur de ne point retrou- 


ver mon pere. Il y a deja longtems que je le cher- 


ehe dans toutes les mers. Les Dieux irritez ne me 
permettent pas de le revoir, ni de ſavoir gil a fait 
naufrage, ni de pouvoir retourner a Ithaque on Pe- 
nelope languit dans le dẽſir d'@tre delivree de ſes A- 
mans. J'avois cri vous trouver dans Viſle de Crete; 


Jy al ſcu votre cruelle deſtince, & je ne croyois pas 


devoir jamais approcher de I'Heſperie ou vous a- 


vez fondé un nouveau Royaume. Mais la fortune 


qui fe joue des hommes, & qui me tient errant dans 


tous les pais loin d'Ithaque, m'a enfin jette ſur vos 


cotes. Parmi tous les maux qu'elle m'a fait, c'eſt 


celui que je ſupporte le plus volontiers. Si elle 
. m*cloigne de ma patrie, du moins elle me fait con- 
noitre le plus genereux de tous les Rois. 


A ces mots Idomenee enibraſſe tendrement Te- 


; lemaque, & le menant dans ſon Palais, il lui dit: 
Quel eſt donc ce prudent vieillard qui vous accom- 


pagne? Il me ſemble que je Vai ſouvent vu autre- 
fois. C'eſt Mentor, repliqua Telemaque, Mentor 
aimi d'Ulyſſe, a qui il avoit confie mon enfance, 


qui pourroit vous dire tout ce que je lui dois. 


Auffitot 
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Auſſitôt Idomenee s avance, tend la main à Men- 
tor: Nous nous ſommes vis, dit-il, autrefois. Vous 
ſouvenez- vous du voyage que vous fites en Crete, 
& des bons conſeils que vous me donnites ? Mais a- 
lors Pardeur de la jeuneſſe, & le goũt des vains plai- 
firs m'entrainoient. Il a falu que mes malheurs 
m'ayent inſtruit pour m'apprendre ce que je ne 
voulois pas croire, Plũt aux Dieux que je vous euſſe 
crii, 0 ſage vieillard ! Mais je remarque avec ẽton- 
nement que vous n'etes preſque point change de- 
puis tant d'annees ; c'eſt la meme fraicheur de vi- 
ſage, la meme taille droite, la meme vigueur; vos 
cheveux ſeulement ſont un peu blanchis. 

Grand Roi, repondit Mentor, fi jetois flateur, 
je vous dirois de meme, que vous avez conſerve 
cette fleur de jeuneſſe qui eclatoit fur votre viſage 
avant le ſiege de Troye. Mais Jaimerois mieux 
vous deplaire que de bleſſer la verite. D'ailleurs je 


vois par votre ſage diſcours que vous n'aimez pas la 


flaterie, & qu'on ne hazarde rien en vous parlant 
avec ſincerite, Vous ètes bien change, & Jaurois 
eu de la peine à vous reconnoitre. ' en connois 
clairement la cauſe, c'eſt que vous avez beaucoup 
ſouffert dans vos malheurs; mais vous avez bien 
gagne en ſouffrant, puiſque vous avez acquis la ſa- 
geſſe. On doit ſe conſoler aiſement des rides qui 
viennent ſur le viſage, pendant que le coeur gexer- 
ce & ſe fortifie dans la vertu. Au reſte, ſachez que 
les Rois s uſent toujours plus que les autres hommes. 
Dans l'adverſité les peines de Veſprit & les travaux 
. P 4 du 
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du corps les ſont vieillir avant le tems. Dans la 
profperite les delices d'une vie molle les uſent bien 
plus encore que tous les travaux de la guerre. Rien 
n'eſt ſi mal ſain que les plaiſirs on Von ne peut ſe 
moderer, De Ia vient que les Rois & en paix & en 
guerre ont toujours des peines & des plaiſirs qui font 
venir la vieilleſſe avant Page on elle doit venir na- 
turellement. Une vie ſobre, modere, ſimple, ex- 
emte d' inquietudes & de paſſions, reglée & labori- 
euſe, retient dans les membres d'un homme ſage la 
vive jeuneſſe, qui fans ces precautions eſt toujours 
prete a s envoler ſur les ailes du tems. 

Idomenee charme du diſcours de Mentor, Veit 
Ecoute longtems, ſi on ne füt venu Vavertir pour 
un facrifice qu'il devoit faire a Jupiter, Telema- 
que & Mentor le ſuivirent environnez d'une grande 
foule de peuple qui conſideroit avec empreſſement 
& curioſitẽ ces deux Etrangers. Les Salentins ſe 
difoient les uns aux autres: Ces deux hommes font 
bien differens. Le jeune a je ne ſcai quoi de vif & 
d'aĩimable; toutes les graces de la beauté & de la 
jeuneſſe, ſont repandues ſur ſon viſage & ſur fon 


corps: mais cette beaute n'a rien de mou ni d'effe- 


mine. Avec cette fleur fi tendre de la jeuneſſe, il 
part vigoureux, robuſte, endurei au travail. Cet 
autre, quoique bien plus age, n'a encore rien per- 
du de fa force; fa mine paroit d'abord moins hau- 


te, & ſon viſage moins gracieux: mais quand on le 


regarde de pres, on trouve dans fa fimplicite des 


marques de ſageſſe & de vertu avec une nobleſſe qui 
te 8 etonne: 
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Liv. X. TELEMAQUE. 217 
ctonne. Quand les Dieux ſont deſcendus ſur la 
terre pour ſe communiquer aux Mortels, fans 
doute qu' ils ont pris de telles figures d'Etrangers & 
de Voyageurs. 

Cependant on arrive dans le Temple de Jupiter, 
qu'Idomenee, du ſang de ce Dieu, avoit orne avec 
beaucoup de magnificence. II etoit environnẽ d'un 
double rang de colonnes de.marbre jaſpe. Les cha- 
piteaux Etoient d'argent : le Temple etoit tout in- 
cruſte de marbre avec des bas reliefs qui repreſen- 
toient Jupiter change en Taureau ; le raviſſement 
d'Europe, & ſon paſſage en Crete au travers des 
flots. Ils ſembloient reſpecter Jupiter, quoiqu'il 
füt ſous une forme Etrangere, On voyoit enſuite 
la naiſſance & la jeuneſſe de Minos. Enfin ce ſage 
Roi donnant dans un age plus avance des loix à 
toute ſon iſle pour Ia rendre a jamais floriſſante. 
Telemaque y remarqua auſſi les principales avan- 
tures du ſiege de Troye, on Idomence avoit acquis 
la gloire d'un grand Capitaine. Parmi ces repre- 
ſentations de combats, il chercha ſon pere; il le 
reconnut prenant les chevaux de Rheſus que Dio- 

mede venoit de tuer ; enſuite diſputant avec Ajax 
les armes d' Achilles devant tous les Chefs de Par- 
mee Greque aſſemblez; enfin ſortant du cheval 
fatal pour verſer le ſang de tant de Troyens. 

Telemaque le reconnut d'abord a ces fameuſes 
actions, dont il avoit ſouvent oui parler, & que 
Mentor meme lui avoit racontees,' Les larmes 
coulèrent de ſes yeux; il changea de couleur, fon 


viſage 
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viſage parut trouble. Idomenée Pappercut, quoi- 
que Telemaque fe detournat pour cacher fon trou- 
ble. N'ayez point de honte, lui dit Idomence, de 
nous laiſſer voir combien vous etes touche de la 


gloire & des malheurs de votre pere. 


Cependant le peuple s'aſſembloit en foule ſous ces 
vaſtes portiques forme par Te double rang de colon- 
nes qui environnoicnt le 1 'emple, II y avoit deux 


troupes de jeunes garcons & de jeunes filles qui chan- 
toient des vers a la louange du Dieu qui tient dans 


fes mains la foudre. Ces enfans choilis de la figure 
la plus agreable, avoient de longs cheveux flotans 
fur leurs Epaules. Leurs tetes Etojent couronnecs 
de roſes & parfumees: ils Etoient tous vetus de blanc. 
Idomente faiſoit a Jupiter un ſacrifice de cent tau- 
reaux pour fe le rendre favorable dans une guerre 
qu'il avoit entrepriſe contre ſes voiſins. Le ſang des 
victimes fumoit de tous cotez: on le yoyoit ruiſſeler 


dans les profondes coupes d'or & dargent. 


Le vicillard Theophane ami des Dieux, & Pre- 
tre du Temple, tenoit pendant le ſacrifice fa tete 
couverte d'un bout de fa robe de pourpre. Enſuite 


il conſulta les entrailles des victimes, qui palpitoient 


encore. Puis stant mis ſur le Trepied facre: O 
Dieux! S&cria - t- il, quels font done ces deux Etran- 


gers que le Ciel envoye en ces lieux? Sans eux la 


guerre entrepriſe nous ſeroit funeſte, & Salante tom- 


deroit en ruine avant que d' achever d' etre elevee ſur 


ſes fondemens. Je vois un jeune Heros que la Sa- 


geſſe mene par la main; il weſt pas permis a une 
douche mortelle d'en dire davantage. En 
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En diſant ces paroles, fon regard étoit farouche, 
& ſes yeux ctincelans; il ſembloit voir d'autres ob- 
ſets que ceux qui paroiſſoient devant lui; fon viſage 
Etoit enflame: il etoit trouble & hors de lui - mème; 
ſes cheveux <Etoient heriflez, ſa bouche ecumante, 
ſes bras levez & immobiles. Sa voix Emile Etoit 
plus forte qu*aucune voix humaine; il Etoit hors 
d'haleine, & ne pouvoit tenir renferme au dedans 
de lui Veſprit divin qui Pagitoit, _ 

O heureux Idomenee! gecria-t-il encore, que 
vois-je? Quels malheurs Evitez? Quelle douce paix 
au-dedans, mais au dehors quels combats! Quelles 
viftoires! O Telemaque! tes travaux ſurpaſſent 
ceux de ton pere, le fier ennemi gemit dans la pouſ- 
ſiere ſous ton glaive, les portes d' airain, les inac- 
ceſſibles remparts tombent à tes pieds. O grande 
Deeſſe, que ſon pere. O jeune homme] tu 
reverras enfin. A ces mots la parole meurt 
dans ſa bouche, & il demeure comme malgré lui 
dans un ſilence pleine d' ẽtonnement. 

Tout le peuple eſt glace de crainte. Idomenee 
tremblant roſe lui demander qu'il acheve. Tele- 
maque meme ſurpris comprend à peine ce qu'il vient 
d'entendre; a peine peut- il croire qu'il ait entendu 
ces hautes prẽdictions. Mentor eſt le ſeul que Veſ- 
prit divin n'a point Etonne. Vous entendez, dit-il 
a Idomence, le deſſein des Dieux. Contre quelque 
Nation que vous ayez à combattre, la victoire ſera 
dans vos mains, & vous devrez au jeune fils de vo- 
tre ami le bonheur de vos armes. N'en ſoyez point 
ET jaloux, 
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jaloux, profitez ſeulement de ce que les Dieux vous 
donnent par lui. 

Idomence n'ẽtant pas encore revenu de ſon ẽton- 
nement, cherchoit en vain des paroles, fa langue 
demeuroit immobile. Telemaque plus prompt dit 
à Mentor: Tant de gloire promiſe ne me touche 
point; mais que peuvent donc ſignifier ces dernieres 
paroles: Tu reverras? Eſt- ce mon pere, ou ſeule- 
ment Ithaque? Helas! que n'a-t- il acheve? il m'a 
laifte plus en doute que je n'etois. O Ulyſſe! 6 
mon pere] ſeroit- ce vous meme que je dois revoir? 
Seroit-il vrai? Mais je me flate; cruel Oracle, tu 
prens plaiſir a te jouer d'un malheureux; encore 
une parole, & Jetois au comble du bonheur. 

Mentor lui dit: Reſpectez ce que les Dieux de- 
vou vrent, & n' entreprenez pas de decouvrir ce qu'ils 
veulent cacher. Une curioſite temeraire merite 
d' etre confondue. C'eſt par une ſageſſe pleine de 
donte que les Dieux cachent aux foibles hommes 
ieurs deſtinees dans une nuit impenetrable. Il eſt 
utile de prevoir ce qui depend de nous pour le bien 
faire: mais il n'eſt pas moins utile d'ignorer ce qui 
ne depend pas de nos ſoins, & ce que les Dieux 
veulent faire de nous. 5 

Telemaque touche de ces paroles, ſe retint avec 
beaucoup de peine. Idomenee qui etoit revenu de 
ſon Etonnement, commenca de ſon cote a louer le 
grand Jupiter, qui lui avoit envoye le jeune Tele- 
maque & le ſage Mentor pour le rendre victorieux 


de ſes ennemis. Apres qu'on eut fait un magnifique 
repas 
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repas qui ſuivit le ſacrifice, il parla ainh aux deux 
Etrangers: 
Pe avoue que je ne connoiſſois point encore aſſez 
Part de regner, quand je revins en Crete apres le 
ſiege de 'Iroye. Vous ſavez, chers amis, les mal- 
heurs qui m'ont prive de regner dans cette grande 
iſle, puiſque vous m' aſſurez que vous y avez ẽtẽ de- 
puis que Jen ſuis parti. Encore trop heureux fi les 
coups les plus cruels de la fortune ont ſervi à m'in- 
ſtruire & a me rendre plus modere. Je traverſai 8 
les mers, comme un fugitif, que la vengeance des 
Dieux & des hommes pourſuit. Toute ma gran- 
deur paſſẽe ne ſervoit qu'a me rendre ma chilte plus | 
honteuſe & plus inſupportable. Je vins refugier 
mes Dieux Penates ſur cette cote deſerte, où je ne 
trouvai que des terres incultes couvertes de ronces 
& d'epines, des forets auſſi anciennes que la terre, 
des rochers preſque inacceſſibles ou ſe retiroient les 
betes farouches Je fus reduit à me rejouir de poſ- 
ſeder avec un petit nombre de ſoldats & de com- 
pagnons, qui avoient bien voulu me ſuivre dans mes 
malheurs, cette terre ſauvage, & d'en faire ma pa- | 
trie, ne pouvant plus eſperer de revoir jamais cette 
iſle fortunte, ou les Dieux m'avoient fait naitre 
pour y regner. Helas! diſois-je en moi-meme, - | 
quel changement! Quel exemple terrible ne ſuis-je 
point pour les Rois! Il faudroit me montrer a tous 
ceux qui regnent dans le monde, pour les inſtruire 
par mon exemple. Ils gimaginent n'avoir rien 4 | 
eraindre a cauſe de leur Elevation au deſſus du reſte 
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des hommes. He c'eſt leur Elevation meme, qui 
fait qu' ils ont tout a craindre: j etois craint de mes 
ennemis, & aime de mes ſujets. Je commandois à 
une nation puiſſante & belliqueuſe: la renommee 
avoit porte mon nom dans les pais les plus Eloignez. 
Je regnois dans une iſle fertile & delicieuſe : cent 
villes me donnoient chaque annee un tribut de leurs 
richeſſes; ces peuples me reconnoiſſoient pour etre 
du ſang de Jupiter ne dans leur pais. Ils m'aimoi- 
ent comme le petit fils du ſage Minos, dont les 
Loix les rendent fi puiſſans & fi heureux. Que 
manquoit- il à mon bonheur, ſinon d'en ſavoir jouir 
avec moderation? Mais mon orgueil & la flaterie 
que j ai ecoutee, ont renverſe mon trone. Ainſi 
tomberont tous les Rois qui ſe livreront a leurs d- 
firs & aux conſeils des eſprits flateurs. Pendant le 
jour je tachois de montrer un viſage gai, & plein 
d'eſperance pour ſoũtenir le courage de ceux qui 
myavoient ſuivi. Faiſons, leur diſois- je, une nou- 
velle ville, qui nous conſole de tout ce que nous a- 
vons perdu. Nous ſommes environnez de peuples 
qui nous ont donné un bel exemple pour cette en- 
trepriſe. Nous voyons Tarente qui s' ẽleve aſſez 
pres de nous. C'eſt Phalante avec ſes Lacedemo- 
niens, qui a fonde ce nouveau Royaume. Philoc- 
tete donne le nom de Petilie à une grande ville, qu'il 
batit ſur la mème cõte. Metaponte eſt encore une 
femblable colonie. Ferons-nous moins que tous ces 
Etrangers errans comme nous? La fortune ne nous 


eſt pas plus rigoureuſe. 3 40 5 
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Pendant que je tichois d'adoucir par ces paroles 
les peines de mes compagnons, je cachois au fond de 
mon cœur une douleur mortelle. C' ẽtoit une con- 
ſolation pour moi que la lumiere du jour me quittat, 
& que la nuit vint m'envelopper de ſes ombres pour 
deplorer en liberte ma miſerable deftinee, Deux 
torrens de larmes ameres couloient de mes yeux, & 
le doux ſommeil m' toit inconnu. Le lendemain 
je recommengois mes travaux avec une nouvelle ar- 
deur. Voila, Mentor, ce qui fait que vous m'avez 
trouve ſi vieilli. e 

Apres qu'Idomenee eut acheve de raconter ſes 
peines, il demanda a Telemaque & a Mentor leurs 
ſecours dans la guerre ou il fe trouvoit engage, Je 
vous renvoyerai, leur diſfoit-il, a Ithaque des que la 


guerre ſera finie. Cependant je ferai partir des 


vaiſſeaux vers toutes les'c5tes les plus Eloignees pour 


apprendre des nouvelles d'Ulyſſe, En quelque en- 
droit des terres connues que la tempete ou la colere 


de quelque Divinite Pait jette, je ſaurai bien Ven 
retirer. Plaiſe aux Dieux qu'il ſoit encore vivant! 
Pour vous, je vous renvoyerai avec les meilleurs vaiſ- 
ſeaux qui ont jamais ẽté conſtruits dans Piſle de 
Crete ; ils ſont faits du bois coupe ſur le veritable 
mont Ida, on Jupiter naquit. Ce bois ſacré ne 
ſauroit perir dans les flots: les vents & les rochers 
le craignent & le reſpectent. Neptune meme dans 
ſon plus grand courroux n'oſferoit ſoulever les vagues 
contre lui. Aſſurez- vous donc que vous retourne- 
rez heureuſement a Ithaque ſans peine, & qu' au- 
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cune Divinite ennemie ne pourra plus vous faire 
errer ſur tant de mers: le trajet eſt court & facile. 
Renvoyez le vaiſſeau Phenicien qui vous a portez, 
juſques ici, & ne ſongez qu'a acquerir la gloire d'é- 
tablir le nouveau Royaume d'Idomenee pour repa- 
rer tous ſes malheurs. C'eſt a ce prix, 0 fils d' U- 
lyſſe, que vous ſerez juge digne de votre pere. 

and "meme les deſtinees rigoureuſes Pauroient 
deja fait deſcendre dans le ſombre Royaume de 
Pluton, toute la Grece charmee croira le revoir 
en vous. 

A ces mots, Telemaque interrompit Idomence: 
Renvoyons, dit-il, le vaiſſeau Phenicien. Que 
tardons-nous a prendre les armes pour attaquer vos 
ennemis? Ils font devenus les ndtres. Si nous a- 
vons Ete victorieux en combattant dans la Sicile 
pour Aceſte Troyen & ennemi de la Grece, ne ſe- 
rons- nous pas encore plus ardens & plus favoriſez 
des Dieux, quand nous combattrons pour un des 
Heros Grecs qui ont renverſe Vinjuſte ville de Pri- 

am. L'Oracle que nous venons d'entendre ne nous 
permet pas d'en douter. 


Fin du neuvitme Livre. 
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Komente informe Mentor du ſujet de la guerre contre 
les Manduriens. I! lui raconte que ces peuples lui 
 avorent cede d' abord la cite de ! Heſberie, ou il a 
fonde ſa Ville; quiils $etotent retirez ſur les mon- 
tagnes voi ſines, ou quelques-uns des leurs ayant ite 
maltraitez par une troupe de ſes gens, cette Naticn 
lui avit depute deux Vieillards, avec leſquels il a- 
wort regle des articles de paix: qu après une infrac- 
tion de ce traite, ſaite par ceux des ſiens qui Pig- 
norotent, ces peuples ſe preparotent d lui faire la 
guerre. Pendant ce recit d Idamente, les Mandu- 
riens qui S'6totent hatez de prendre les armes, /e 
preſentent aux portes de Salante. Nefter, Philoctete 
& Phalante, qu Idomente croyoit neutres, ſont con- 
tre lui dans Parmee des Manduriens. Mentor ſort 
de Salante, & va ſeul propoſer aux ennemis des con- 
ditiens de paix. 
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ENTOR regardant d'un ceil' doux & 
& tranquile Telemaque, qui Etoit deja 
plein d'une noble ardeur pour les com- 


bats, prit ainſi la parole: Je ſuis bien aiſe, fils 
d'Ulyſſe, de voir en vous une fi belle paſſion pour 
la gloire; mais ſouvenez-· vous que votre pere nen a 


acquis une ſi grande parmi les Grecs au ſiege 


de Troye, qu'en ſe montrant le plus ſage & le 


plus modere d' entre eux. Achille, quoiqu'invin- 


cible & invulnerable, quoique sur de porter la 


terreur & la mort par- tout od il combattoit, nꝰa pũ 


prendre la ville de Troye. Il eſt tombe lui- mẽme 
aux pieds des murs de cette ville, & elle a triomphẽ 
du vainqueur d' Hector. Mais Ulyfle en qui la pru- 


dence conduiſoit la valeur, a porte la flame & le fer 
au milieu des Troyens, & c'eſt a ſes mains qu'on 


doit la chũte de ces hautes & ſuperbes tours qui me- 


nacerent pendant dix ans toute la Grece conjuree, 


Autant que Minerve eſt au- deſſus de Mars, autant 


une valeur diſcrete & prevoyante ſurpaſſe- t- elle un 
Q 2 cCourage 
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courage bouillant & farouche. Commengons donc 
r nous inſtruire des circonſtances de cette guerre 
qu'il faut ſodtenir. Je ne refuſe aucun peril: mais 
je crois, 6 Idomenee, que vous devez nous expli- 
quer premierement ſi votre guerre eſt juſte; enſuite 
contre qui vous la faites, & enfin quelles ſont vos 
forces pour en eſperer un heureux ſucces. 
Idomenee lui repondit : Quand nous arrivames 
ſur cette cõte, nous y trouvames un peuple ſauvage, 
qui erroit dans les forets, vivant de fa chaſſe & des 
fruits que les arbres portent d'eux-memes,. Ces 
peuples qu'on nomme les Manduriens furent ẽpou- 
vantez, voyant nos vaiſſeaux & nos armes. Ils ſe 
retirerent dans les montagnes : mais comme nos ſol- 
dats furent curieux de voir le pais, & voulurent 
rſuivre des cerfs, ils rencontrerent ces Sauvages 
fugitifs. Alors les Chefs de ces Sauvages leur di- 
rent : Nous avons abandonne les doux rivages de la 
mer pour vous les ceder : il ne nous reſte que des 
montagnes preſque inacceſſibles; du moins eſt-1i] 
juſte que vous nous y laiffiez en paix & en liberté. 
Nous vous trouvons errans, diſperſez & plus foibles 
que nous: il ne tiendroit qu'a nous de vous égor- 
ger, & d'oter meme a vos compagnons la connoiſ- 
| ance de votre malheur. Mais nous ne voulons 
point tremper nos mains dans le ſang de ceux qui 
font hommes auſſi-bien que nous. Allez, ſouve- 
nez-vous que vous devez la vie a nos ſentimens 
dhumanite, N' oubliez jamais que c'eſt d'un peu- 
ple que vous nommez groſſier & ſauvage, que 
1 vous 
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Liv. TELEMAQUE. 229 
vons recevez cette leon de moderation & de gene- 
roſitẽ. 5 = | 
Ceux d'entre les notres qui furent ainſi renvoyez 
par ces barbares, revinrent dans le camp, & ra- 
conterent ce qui leur <toit arrive. Nos ſoldats en 
furent Emils, ils eurent honte de voir que des Cre- 
tois diſſent la vie a cette troupe d' hommes fugitifs, 
qui leur paroifloit reſſembler plitot a des ours qu'a 
des hommes: ils gen allerent a la chaſſe en plus 
grand nombre que les premiers, & avec toutes ſor- 
tes d'armes. Bientot ils rencontrerent les Sauva- 
ges, les attaquerent. Le combat fut cruel. Les 
traits voloient de part & d'autre comme la grele 
tombe dans une campagne pendant un orage. Les 
Sauvages furent contraints de ſe retirer dans leurs 
montagnes eſcarpees, ou les notres n'oferent sen- 
gager. | 
Peu de tems apres ces peuples envoyerent vers 
moi deux de leurs plus fages vieillards qui venoient 
me demander la paix. Ils nvapporterent des pre- 
ſens; c*etoit des peaux de betes farouches qu'ils a- 


voient tuees, & des fruits du pais. Apres m'avoir 


donne leurs preſens, ils parlerent ainſi : 

O Roi, Nous tenons, comme tu vois, dans une 
main Pepee, & dans l'autre une branche d'olivier. 
(En effet, ils tenoient Pun & Pautre dans leurs 
mains.) Voila la paix, ou la guerre, choiſis. Nous 


aimerions mieux la paix; Ceſt pour l'amour delle 


que nous n'avons point eu de honte de te ceder le 
doux rivage de la mer, od le ſoleil rend la terre fer- 
Q-3 tile, 
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tile, & produit tant de fruits delicieux. La paix 
eſt plus douce que tous ces fruits: c'eſt pour elle 
que nous nous ſommes retirez dans ces hautes mon- 
tagnes toujours couvertes de glace & de neige, ou 
Pon ne voit jamais, ni les fleurs du Printems, ni les 
riches fruits de PAutomne. Nous avons horreur de 
cette brutalitẽ, qui ſous de beaux noms d'ambition & 
de gloire va follement ravager les Provinces, & re- 
pand le ſang des hommes qui ſont tous freres. Si 
cette fauſſe gloire te touche, nous n'avons garde de te 
Fenvier ; nous te plaignons, & nous prions les Di- 
eux de nous preſerver d'une fureur ſemblable. Si 
les ſciences que les Grecs apprennent avec tant de 
ſoin, & ſi la politeſſe dont ils ſe picquent ne leur 
inſpire que cette deteſtable injuſtice, nous nous 
croyons trop heureux de n'avoir point ces avan- 
tages. Nous ferons gloire d'etre toujours ignorans 
& barbares, mais juſtes, humains, fideles, dẽſinte- 
reſſez, accoutumez a nous contenter de peu, & a 
mepriſer la vaine delicateſle qui fait qu'on a beſoin 
d'avoir beaucoup. Ce que nous eſtimons, c'eſt la 
fante, la frugalite, la liberté, la vigueur du corps 
& de l' eſprit. C'eſt l'amour de la vertu, la crainte 
des Dieux, le bon naturel pour nos proches, Patta- 
chement à nos amis, la fidelite pour tout le monde, 
la moderation dans la profperite, la fermete dans 
tes malheurs, le courage pour dire toujours hardi- 
ment la verite, Fhorreur de la flaterie. Voila 
quels font les peuples que nous t'offrons pour voiſins 


& pour alliez, Si les Dieux uritez t'aveuglent juſ- 
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wa te faire refuſer la paix, tu apprendras, mais 


trop tard, que les gens qui aiment par moderation 


la paix, font les plus redoutables dans la guerre. 
Pendant que ces vieillards me parloient ainſi, je 
ne pouvois me laſſer de les regarder, Ils avoient la 
barbe longue & negligee, les cheveux plus courts, 
mais blancs; les ſourcils epais, les yeux vifs, un 


regard & une contenance ſerme, une parole grave 


& pleine d'autorité, des manieres ſimples & inge- 
nues. Les fourures qui leur ſervoient d'habit, e- 
toient nouees ſur. Pepaule, & laiſſoient voir des bras 
plus nerveux, & des muſcles mieux nourris que 
ceux de nos Atletes, Je repondis a ces deux En- 
voyez, que je defirois la paix. Nous reglames en- 
ſemble de bonne foi pluſieurs conditions; nous en 
primes tous les Dieux a temoins, & je renvoyai ces 
hommes chez eux avec des preſens. Mais les Di- 


eux qui nvavoient chaſſè du Royaume de mes An- 


cetres, metojent pas encore laſſez de me perſecu- 
ter. Nos chaſſeurs qui ne pouvoient pas etre fit6t 
avertis de la paix que nous venions de faire, ren- 


 contrerent le meme jour une grande troupe de ces 


barbares qui accompagnoient leurs Envoyez, lorſ- 
qu'ils revenoient de notre camp; ils les attaque 
rent avec fureur, en tuErent une partie, & pour- 
ſuivirent le reſte dans le bois. Voila la guerre 
rallumee, Ces barbares croyent qu'ils ne peuvent 


plus ſe ker ni à nos promeſſes, ni a nos ſermens. 


Pour Etre plus puiſſans contre nous, ils appellent 
a leurs ſecours les Locriens, les Apuliens, les Lu- 
24 caniens, 
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caniens, les Brutiens, les peuples de Crotone, de 
Nerite, & de Brindes. Les Lucaniens viennent a- 
vec des chariots armez de faux tranchantes. Parmi 
les Apuliens, chacun eſt couvert de quelque peau 
de bete farouche qu'il a tuẽe; ils portent des maſ- 
ſues pleines de gros nœuds, & garnies de pointes de 
fer ; ils ſont preſque de la taille des geants, & leurs 
corps ſe rendent ſi robuſtes par les exercices peni- 
Hles auſquels ils s'adonnent, que leur ſeule vue é- 
pouvante. Les Locriens venus de la Grece ſen- 
tent encore leur origine, & ſont plus humains que 
les autres: mais ils ont joint a l'exacte diſcipline 
des troupes Greques, la vigueur des barbares, & 
Phabitude de mener une vie dure, ce qui les rend in- 
vincibles. Ils portent des boucliers legers qui ſont 
faits d'un tiſſu d'ozier, & couverts de peaux; leurs 
Epees ſont longues. Les Brutiens ſont legers a la 
courſe comme les cerfs, & comme les daims. On 
croiroit que Pherbe meme la plus tendre n'eſt point 
foulee ſous leurs pieds ; a piene laiſſent-ils dans le 
fable quelques traces de leurs pas.On les voit tout-a- 
coup fondre ſur leurs ennemis, & puis diſparoitre avec 
une égale rapidite. Les peuples de Crotone ſont a- 
droits a tirer des fleches. Un homme ordinaire parmi 

les Grecs ne pourroit bander un arc tel qu'on envoit 
communẽment chez les Crotoniates ; & ſi jamais ils 
gappliquent a nos jeux, ils y remporteront les prix. 
Leurs fleches ſont trempees dans le ſuc de certaines 
herbes venimeuſes, qui viennent, dit-on, des bords 
de  Averne, & dont le poiſon eſt mortel. Pour 
ceux 
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ceux de Nerite, de Meſſapie, & de Brindes, ils 
n' ont en partage que la force du corps, & une va- 
leur ſans art. Les cris qu' ils pouſſent juſqu' au Ciel 
à la vũe de leurs ennemis ſont affreux. Ils ſe ſer- 
vent aſſez bien de la fronde, & ils obſcurciſſent l'air 
par une grele de pierres lancees, mais ils combat- 
tent ſans ordre. Voila, Mentor, ce que vous de- 
firez de ſavoir. Vous connoiſſez maintenant Pori- 
gine de cette guerre, & quels ſont nos ennemis. 


Apres cet eclairciflement, 'Telemaque impatient 


de combattre, croyoit n'avoir plus qu'a prendre les 
armes. Mentor le retint encore, & parla, ainſi a 
Idomenee : D'où vient donc que les Locriens me- 


mes, peuples ſortis de la Grece, Suniſſent aux bar- 


bares contre les Grecs? D'ou vient que tant de Co- 


lonies fleuriflent ſur cette cõte de la mer, ſans avoir 


les memes guerres que vous a ſoiitenir? O Idome- 
nee, vous dites que les Dieux ne ſont pas encore las 
de vous perſecuter. Et moi je dis qu'ils n'ont pas 
encore acheve de vous inſtruire. Tant de mal- 
heurs que vous avez ſoufferts ne vous ont pas en- 
core appris ce qu'il faut faire pour prevenir la guer- 
re. Ce que vous racontez vous-meme de la bonne 


foi de ces barbares, ſuffit pour montrer que vous au- 


riez pd vivre en paix avec eux: mais la hauteur & 
la fierte attirent les guerres les plus dangereuſes. 
Vous auriez pi leur donner des õtages & en prendre 
deux. II eũt ete facile d' envoyer avec leurs Am- 
baſſadeurs quelques- uns de vos Chefs pour les recon- 
duire avec ſüretẽ. Depuis cette guerre renouvellee, 

| vous 
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vous auriez di encore les appaiſer, en leur repre- 
ſentant qu'on les avoit attaquez, faute de ſavoir 
Palliance qui venoit d'etre juree. Tl faloit leur of- 
frir toutes les ſuretez qu'ils auroient demandees, & 
etablir de rigoureuſes peines contre ceux de vos ſu- 
jets qui auroient manque a Palliance: mais qu'eſt-i! 
arrive depuis ce commencement de guerre? 

Je crus, rẽpondit Idomenee, que nous n'aurions 
pu ſans baſſeſſe rechercher ces barbares, qui aſſem- 
blerent a la hate tous leurs hommes en age de com- 
battre, & qui implorerent le ſecours de tous les peu- 
ples voiſins, auſquels ils nous rendirent ſuſpects & 
odieux. Il me parut que le parti le plus aſſurẽ etoit 
de S emparer promptement de certains paſſages dans 
les montagnes qui 'etoient mal gardez, Nous les 

primes ſans peine, & par la nous nous ſommes mis 
en état de dẽſoler ces barbares. Jy ai fait clever 
des tours, d'où nos troupes peuvent accabler de traits 
tous les ennemis qui viendroient des montagnes dans 
notre payis. Nous pouvons entrer dans le leur, & 
ravager quand il nous plaira leurs principales habi- 
tations. Par ce moyen nous ſommes en <etat de 
rẽſiſter avec des forces inegales a cette multitude 
inombrable d' ennemis qui nous environnent. Au 
reſte la paix entre eux & nous eſt devenue très- dif- 
ficile. Nous ne ſaurions leur abandonner ces tours 
ſans nous oppoſer à leurs incurſions, & ils les regar- 
dent comme des Citadelles, dont nous voulons nous 
ſervir pour les reduire en ſervitude, 


Mentor 
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Mentor rẽpondit ainſi a Idomence: Vous tes un 
ſage Roi, & vous voulez qu'on vous decouvre la 
verits ſans aucun adouciſſement. Vous n'*etes point 
comme ces hommes foibles qui craignent de la voir, 
& qui manquant de courage pour ſe corriger, n' em- 
ployent leur autorite qua ſoutenir les fautes qu' ils 
ont faites. Sachez- donc que ce peuple barbare vous 
a donné une merveilleuſe lecon, quand il eſt venu 
vous demander la paix. Etoit-ce par foibleſle quꝰ il 
la demandoit? manquoit- il de courage, ou de reſ- 
ſources contre vous? Vous voyez que non, puiſqu*il 
eſt ſi aguerri & ſoũtenu par tant de voiſins redou- 
tables. Que n'imitiez- vous fa moderation? Mais 
une mauvaiſe honte & une fauſſe gloire vous one 
jettẽ dans ce malheur. Vous avez craint de rendre 
Fennemi trop fier, & vous n'avez pas craint de le 
rendre trop puiſſant, en _reuniſſant tant de peuples 
contre vous par une conduite hautaine & injuſte. 
A quoi fervent ces tours que vous yantez tant, ſi 
non a mettre tous vos voiſins dans la necefite de 
perir, ou de vous faire perir vous-meme pour ſe 
preſerver d'une ſervitude prochaine. Vous n'avez 
eleve ces tours que pour votre ſtrete, & Ceſt par 
ces tours que vous etes dans un fi grand peril, Le 
rampart le plus fir d'un Etat, eſt la juſt ice, la mo- 
deration, la bonne foi, & Faſſurance ou ſont vos 
voilins que vous etes incapable d'ufurper leurs terres. 
Les plus fortes murailles peuveut tomber par divers 
accidens impreviis. La fortune eſt capricieuſe & 
inconſtante dans la guerre; mais l'amour & la con- 


fiance 
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fiance de vos voiſins quand ils ont ſenti votre mo- 
deration; font que votre Etat ne peut ètre vaincu, 
& weſt preſque jamais attaque. Quand meme un 
voiſin injuſte Pattaqueroit, tous les autres intereſſez 
a ſa conſervation prennent auſſitòt les armes pour le 
defendre. Cet appui de tant de peuples qui trou- 
vent leurs veritables interets a ſoùtenir les votres, 


vous auroit rendu bien plus puiſſant que ces tours 


qui rendent vos maux irremediables. Si vous aviez 
fonge d' abord a eviter la jalouſie de tous vos voiſins, 
votre Ville naiſſante fleuriroit dans une heureuſe 
paix, & vous ſeriez Parbitre de toutes les Nations 
de l' Heſperie. Retranchons- nous maintenant a 
examiner comment on peut reparer le paſle par 


Pavenir. Vous avez commence a me dire qu'il y 


a ſur cette cote diverſes colonies Gzreques. Ces 
peuples doivent etre diſpoſez a vous ſecourir. Is 
n'ont oublie, ni le grand nom de Minos fils de Ju- 
piter, ni vos travaux au ſiege de Troye, ou vous 
vous <tes ſignale tant de fois entre les Princes Grecs 
pour la querelle commune de toute la Grece. Pour- 
quoi ne ſongez-vous pas a mettre ces colonies dans 
votre parti 

Elles font toutes, repondit Idomente, reſolues a 
demeurer neutres. Ce n'eſt pas qu'elles n'euſſent 
quelque inclination à me ſecourir; mais le trop 
grand eclat que cette ville a eu des ſa naiſſance, les 
a Epouvantez. Ces Grecs auſſi-bien que les autres 
peuples ont craint que nous n'euſſions des deſſeins 
ſur leur hberte. Ils ont penſe qu' après avoir ſub- 
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juguẽ les barbares des montagnes, nous pouſſer ions 
plus loin notre ambition. En un mot, tout eſt 
contre nous. Ceux memes qui ne nous font pas 
une guerre ouverte, deſirent notre abaiſſement, & 
la jalouſie ne nous laiſſe aucun allie. 

Etrange extremite! reprit Mentor: Pour vouloir 
paroitre trop puiſſant, vous ruinez votre puiſſance; 
& pendant que vous etes au-dehors l'objet de la 
crainte & de la haine de vos voiſins, vous vous e- 
puiſez au-dedans par les efforts neceſſaires pour ſou- 
tenir une telle guerre. O malheureux, & double- 
ment malheureux Idomenee, que ce malheur meme 
n'a pit inſtruire qu'a demi! Aurez-yous encore be- 
ſoin d'une ſeconde chũte pour apprendre a prevoir 
les maux qui menacent les plus grands Rois? Laiſ- 
ſez-moi faire, & racontez- moi ſeulement en detail 
quelles ſont donc ces Villes Greques. 

La principale, lui r&ondit Idomenee, eſt la ville 
de Tarente; Phalante Va fondee depuis trois ans. 
Il ramaſia en Laconie un grand nombre de jeunes 
hommes nez des femmes qui avoient oublie leurs 
maris abſens pendant la guerre de Troye. Quand 
les maris revinrent, les femmes ne ſongerent qu'a 
les appaiſer, & qu'a deſavouer leurs fautes. Cette 
jeuneſſe nombreuſe, qui ẽtoit nee hors du mariage, 
ne connoiſſant plus ni pere ni mere, vècut avec une 
licecne ſans bornes. La ſeverite des loix rẽprima 
leurs deſordres. Ils fe reunirent ſous Phalante chef 
hardi, intrepide, ambitieux, & qui ſcut gagner les 
cceurs par ces artifices, Il eſt venu ſur ce rivage 

avec 
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avec ces jeunes Laconiens: ils ont fait de Tarente 
une ſeconde Lacedemone. D'un autre cote, Phi- 
loctete qui a eu une ſi grande gloire au ſiege de 
Troye, en y portant les flèches. d' Hercule, a Eleve 
dans cc voiſinage les murs de Petilie, moins puiſ- 
fante a la verite, mais plus fagement gouvernce que 
Tarente. Enfin nous ayons ici pres la ville de 
Metaponte, que le ſage Neſtor a fonde avec ſes 
Py bens. 3 

Quoi, reprit Mentor, vous avez Neſtor dans 
FHetperie, & vous n'avez pas ſęu Pengager dans 
vos intcrets? Neſtor qui vous a vii tant de fois com- 
battre contre les Troyens, & dont vous aviez Va- 
mitie? je Vai perdue, repliqua Idomence, par Par- 
tifice de ces peuples, qui n'ont rien de barbare que 
le nom. Ils ont eu Vadrefle de lui perſuader que je 
voulois me rendre le Tyran de PHeſperie. Nous 
le detromperons, dit Mentor; Telemaque le vit a 
Py los avant qu'il füt venu fonder ſa Colonie, & a- 
vant que nous euſſions entrepris nos grands voyages 
pour chercher Ulyſſe. Il n'aura pas encore oublic 
ce Heros, ni les marques de tendreſſe qu'il donna a 
fon fils Teiemaque: mais le principal eſt de guerir 
fa dẽſiance. C' eſt par les ombrages donnez a tous 
vos voiſtns, que cette guerre s' eſt allumee, & c'eſt 
en diflipant ces vains ombrages que cette guerre peut 
geteindre. Encore un coup laiſſez- moi faire. 

A ces mots Idomenee embraſſant Mentor, Sat- 
tendriſſoĩt, & ne pouvoit parler. Enfin il prononca 
a peine ces paroles: O ſage Vieillard envoye par les 

Dieux 
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Dieux pour reparer toutes mes fautes! Pavoue que 
me ſerois irrite contre tout autre qui m'auroit 
parle auſſi librement que vous. J'avoue qu'il n'y a 
que vous ſeul qui puiſſiez nobliger a rechercher la 
paix. J'avois reſolu de perir, ou de vaincre tous 
mes ennemis: mais il eſt juſte de croire vos 
conſeils plitot que ma paſſion. O heureux Tele- 
maque! qui ne pourrez jamais vous egarer comme 
moi, puiſque vous avez un tel guide! Mentor vous 
etes le maitre; toute la ſageſſe des Dieux eſt en 
vous. Minerve meme ne pourroit donner de plus 
ſalutaires conſeils. Allez, promettez, concluez, 
donnez tout ce qui eſt a moi; Idomenee approuvera 
tout ce que vous jugerez a propos de faire. 

Pendant qu'ils raiſonnoient ainſi, on entendit 
tout-a-coup un bruit confus de chariots, de chevaux 
henniſſans, d' hommes qui pouſloient des hurlemens 
epouvantables, & de trompettes qui rempliſſoient 
Pair d'un ſon belliqueux. On gecrie, Voila les en- 
nemis qui ont fait un grand detour pour eviter les 
paſſages gardez. Les voila qui viennent aſſieger Sa- 
lante. Les Vieillards & les femmes paroiſſent con- 
ſternez. Helas! diſoient- ils, faloit- il quitter notre 


heureux au travers de tant de mers, pour fonder une 
Ville qui ſera miſe en cendres comme Troye. On 
voyoit de deſſus les murailles nouvellement baties 


les cuiraſles, & les boucliers des ennemis; les yeux 
en Etoient Eblouis, On voyoit auſſi les piques he- 
_ 85 riſſees 


chere patrie, la fertile Crete, & ſuivre un Roi mal- 


dans la vaſte campagne, briller au Soleil les caſques, 
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riſſèes qui couvroient la terre comme elle eſt cou- 
verte par une abondante moiſſon que Ceres prepare 
dans les campagnes d' Enna en Sicile pendant les 
chaleurs de PEte, pour recompenſer le Laboureur 
de toutes ſes peines. Deja on remarquoit les cha- 
riots armez de faulx tranchantes, on diſtinguoit | 
facilement chaque peuple venu à cette guerre. 

Mentor monta ſur une haute tour pour les mieux 
decouvrir. Idomence & Telemaque le ſuivirent de 
pres. A peine y fut- il arrive qu'il appercut d'un 
cote Philoctete, & de l'autre Neſtor avec Piſiſtrate 
fon fils. Neſtor ẽtoit facile a reconnoitre a fa vieil- 
lefle venerable. Quoi donc! s'ecria Mentor, vous 
avez cru. 0 Idomenee, que Philoctete & Neſtor ſe 
contentoient de ne vous point ſecourir! Les voila 
qui ont pris les armes contre vous, & ſi je ne me 
trompe, ces autres troupes qui marchent en ſi bon 
ordre avec tant de lenteur, font des troupes Lace- 
demoniennes commandees par Phalante; tout eſt 
contre vous. II n'y a aucun voiſin de cette eote 
dont vous n'ayez fait un ennemi ſans vouloir le 
faire. 

En diſant ces sie Mentor deſcend A la hate 
de cette tour; il marche vers une porte de la ville 
du cote par ou les ennemis &avancoient : il la fait 
ouvrir, & Idomenee ſurpris de la majeſte avec la- 
quelle il fait ces choſes, n'oſe pas meme lui de- 
mander quel eſt ſon deſſein. Mentor fait ſigne de 
la main, afin que perſonne ne ſonge a le ſyivre. II 


va au- devant des ennemis, Etonnez de voir un ſeul 
homme 


J 
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homme qui ſe preſente a eux. Il leur montra de 
loin une branche d' olivier en ſigne de paix; &quand 
il fut à portée de ſe faire entendre, il leur demanda 
Yaſſembler tous les Chefs. Auffitot tous les Chefs 
gafſemblerent, & il leur parla ainſi: 
O hommes genereux aſſemblez de tant de Na- 
tions qui fleuriſſent dans la riche Heſperie, je ſcai 
que vous n'etes venus ici que pour Pinteret commun 
de la liberté. Je loue votre zele; mais ſouffrez 
que je vous repreſente un moyen facile de conſerver 
la liberté & la gloire de tous vos peuples, lang re- 
pandre le ſang humain. 

O Neſtor, ſage Neſtor, que Jappercois 8 
aſſemblee, vous n ignorez pas combien la guerre eſt 
funeſte a ceux mEmes qui Ventreprennent avec juſ- 
tice, ſous la protection des Dieux. La guerre eſt 
le plus grand des maux dont les Dieux affligent les 
hommes. Vous n'oublierez jamais ce que les Grec 
ont ſouffert pendant dix ans devant la malheureuſe 
Troye. Quelles diviſions entre les Chefs! quels 


caprices de la fortune! quels carnages des Grecs par 


la main d' Hector! quels malheurs dans toutes les 
villes les plus puiſſantes, cauſez par la guerre, pen- 


dant la longue abſence de leurs Rois. Au retour 
les uns ont fait naufrage au promontoire de Capha- 
ree, les autres ont trouve une mort funeſte dans le 
ſein meme de leurs epouſes. O Dieux! c'eſt donc 
dans votre colere que vous armites les Grecs pour 


cette eclatante expedition. O peuples Heſperiens! 


je prie les Dieux de ne vous donner j jamais une vic- 
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toire ſi funeſte. Troye eſt en cendres, il eſt vrai: 
mais il vaudroit mieux pour les Grecs qu'elle fut 
encore dans toute ſa gloire, & que le lache Paris 
jouit de ſes infames amours avec Helene. Philoc- 
tete ſi longtems malheureux, & abandonne dans 
Fiſle de Lemnos, ne craignez- vous point de retrou- 
ver de ſemblables malheurs dans une ſemblable 
guerre? Je ſcai que les peuples de la Laconie ont 
ſenti auſſi les troubles cauſez par la longue abſence 
des Princes, des Capitaines & des Soldats qui alle- 
rent contre les Troyens. O Grecs, qui avez paſle 
dans YHeſperie, vous n'y avez tous paſſe que par 
une ſuite des malheurs qui ont ete les ſuites de la 
guerre de Troye. 

Apres avoir ainſi parle, Mentor oavanga vers les 
Pyliens; & Neſtor qui l'avoit reconnu, s avanga 
anſl pour le faluer. O Mentor, lui dit-il, c'eft 
avec plaiſir que je vous revois. Il y a bien os an- 
nees que je vous vis pour la premiere fois dans la 
Phocide; vous n'aviez que quinze ans, & je previs 
deſlors que vous ſeriez auſſi ſage que vous Pavez etc 
dans la ſuite. Mais par quelle avanture avez-vcus 
Ete conduit dans ces lieux? Quels ſont donc les 
moyens que vous avez pour finir cette guerre? Ido- 
menẽe nous a contraint de Fattaquer. Nous ne 
demandons que la paix; chacun de nous avoit un 
interct preſſant de la dẽſirer: mais nous ne pouvions 
plus trouver de ſurete avec lui. Il a viole toutes ſes 
promeſſes a Vegard de ſes plus proches voiſins. La 


pair avec lui ne ſeroit pas une paix, elle lui ſervi- 
roit 
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roit ſeulement a diſſiper notre ligue, qui eſt notre 
unique reſſource. Il a montre a tous les autres peu- 
ples fon deſſein ambitieux de les mettre dans Peſ- 


clavage, & il ne nous a laiſſe aucun moyen de de- 
fendre notre liberte, qu'en tachant de renverſer ſon 


nouveau Royaume. Par fa mauvaiſe foi nous ſom- 


mes reduits a le faire perir, ou a recevoir de lui le 
joug de la ſervitude. Si vous trouvez quelque ex- 
pedient, pour faire en forte qu'on puiſſe ſe confier 
a lui, & Safſurer d'unc bonne paix, tous les peuples 
que vous voyez ici, quitteront volontiers les armes, 
& nous avouerons avec joie que vous nous ſurpaſſez 
en ſageſſe. 5 

Mentor lui repondit: Sage Neſtor, vous ſcavez 
qu'Ulyſſe m'avoit conhie fon fils Telemaque. Ce 


jeune homme impatient de dẽcouvrir la deſtinse de 


ſon pere, paſſa chez vous a Pylos, & vous le re- 
gutes avec tous les ſoins qu'il pouvoit attendre d'un 
fidele ami de fon pere. Vous lui donnates meme 
votre fils pour le conduire: il entreprit enſuite de 
longs voyages ſur la mer; il a ya la Sicile, PEgypte, 
Piſle de Cypre, celle de Crete, Les vents, ou plũ- 
tot les Dieux, Pont jette ſur cette cõte comme il 
vouloit retourner a Ithaque. Nous ſommes arrivez 
ici tout a propos, pour vous epargner Phorreur d'une 
cruelle guerre. Ce n'eſt plus Idomenze; c'eſt le 
fils du ſage Ulyſſe, c'eſt moi qui vous reponds de 

toutes les choſes qui ſeront promiſes. 
Pendant que Mentor parloit ainſi avec Neſtor au 
milieu des Troupes confederees, Idomencee & Te- 
R 2 lemaque 
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lemaque avec tous les Cretois armez, le regardoient 
du haut des murs de Salante; ils etoient attentifs 
pour remarquer comment les diſcours de Mentor 
ſerotent recus, & ils auroient voulu pouvoir enten- 
dre les ſages entretiens de ces deux vieillards, Neſ- 
tor avoit toujours paſle pour le plus experimente & 
le plus eloquent de tous les Rois de la Grece. C'e- 
toit lui qui moderoit pendant le ſiege de Troye le 
bouillant courroux d' Achilles, Porgueil d' Agamem- 
non, la fierte d' Ajax, & le courage impẽtueux de 
Diomede. La douce perſuaſion couloit de ſes lé- 
vres comme un ruiſſeau de miel. Sa voix ſeule ſe 
faiſoit entendre à tous ces Heros; tous ſe taiſoient 
des qu'il ouvroit la bouche; & il n'y avoit que lui 
qui pouvoit appaiſer dans le camp la farouche diſ- 
corde, Il commenqoit a ſentir les injures de Ja 
froide vieilleſſe: mais ſes paroles ẽtoient encore 
pleines de force & de dquceur. II racontoit les 
choſes paſſẽes pour inſtruire la jeuneſſe par ſes ex- 
periences, mais il les racontoit avec grace, quoi- 
qu' avec un peu de lenteur. 

Ce vieillard admire de toute la Grece ſembla a- 
voir perdu toute ſon eloquence & toute ſa majeſte, 
des que Mentor parut avec lui. Sa vieilleſſe paroiſ- 
ſoit fletrie & abatue aupres de celle de Mentor, en 
qui les ans ſembloient avoir reſpecté la force & la 
vigueur du temperament. Les paroles de Mentor, 

quoique graves & ſimples, avoient une vivacite & 
une autorite qui commencoient A manquer à autre. 
Tout ce qu'il difoit ẽtoit court, precis & nerveux. 
Jamais 
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Jamais il ne faiſoit aucune redite; jamais il ne ra- 
contoit que le fait neceſſaire pour l'affaire qu'il fa- 
loit decider. S'il Etoit oblige de parler pluſieurs 
fois d'une meme choſe, pour Pinculquer, ou pour 
parvenir a la perſuaſion, c'etoit toujours par des 
tours nouveaux & des comparaiſons ſenſibles. II 
avoit meme je ne ſcai quoi de complaiſant & d'en- 
jouẽ, quand il vouloit ſe proportionner aux beſoins 
des autres, & leur inſinuer quelque verite. Ces 
deux hommes ſi venerables furent un ſpectacle tou- 
chant à tant de peuples aſſemblez. Pendant que 
tous les Alliez ennemis de Salente, ſe jettoient les 
uns ſur les autres pour les voir de plus pres, & pour 
tacher d'entendre leurs ſages diſcours, Idomenee & 
tous les ſiens s efforęoient de decouvrir par leurs re- 
gards avides & empreſſez ce que fignifioient leurs 
geſtes & Pair de leur viſage. 


Fin du dixitme Livre. 
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Telemaque vcyant Mentor au milieu des Alliez, veut 
ſavoir ce qui ſe paſſe entre eux. Ul ſe fait ouvrir 
les portes de Salente, va joindre Mentor; & ſa 
Preſence contribue aupres des Alliez d leur faire ac- 
cepter les conditions de paix que celui-ci leur propoſoit 
de la part d Idomente. Les Rois entrent comme a- 
mis dans Salante. Jdomente accepte tout ce qui a 

ẽtẽ arrets. On ſe donne reciproguement des 6tages, 
& on fait un ſacrifice commun entre la Ville & le 


camp, pour ta confirmation de cette alliance. 
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CC EPENDANT Telemaque impatient, ſe 


il ſe la fait ouvrir avec autorite, Bientot Idome- 
nee qui le croit a ſes cotez, $'etonne de le voir qui 
court au milieu de la campagne, & qui eſt deja au- 
pres de Neſtor. Neſtor le reconnoit, & ſe hate, 
mais d'un pas peſant & tardif, de Valler recevoir. 
Telemaque ſaute a ſon cou & le tient ſerrẽ entre ſes 


bras fans parler. Enfin il &ecrie: O mon pere (je 


ne crains pas de vous nommer ainſi.) Le malheur 
de ne retrouver point mon veritable pere, & les bon- 
ten que vous m'avez fait ſentir, me donnent droit 
de me ſervir d'un nom fi tendre. Mon pere, mon 


cher pere, je vous revoi] ainſi puiſſai- je revoir U- 


lyſſe. Si quelque choſe pouvoit me conſoler d'en 
etre prive, ce ſeroit de trouver en vous un autre 
lui-mème. 

Neſtor ne put à ces paroles retenir ſes larmes, & 
4 fut touché d'une ſecrete joie, voyant celles qui 
COu- 


derobe à la multitude qui Penvironne ; il 
court à la porte par on Mentor Etoit ſorti; 
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couloient avec une merveilleuſe grace ſur les joues 
de Telemaque, La beauté, la douceur & la noble 
aſſurance de ce jeune inconnu, qui traverſoit ſans 
precaution tant de troupes ennemies, etonna tous 
les Alliez, Neeſt-ce pas, difoient-ils, le fils de ce 
vieillard qui eſt venu parler a Neſtor? Sans doute, 
c'eſt la meme ſageſſe dans les deux ages les plus 
oppoſez de la vie. Dans Pun elle ne fait encore que 
fleurir; dans Pautre elle porte avec abondance les 
fruits le plus mirs. 

Mentor qui avoit pris plaiſir a voir la tendreſſe 
avec laquelle Neſtor venoit de recevoir Telemaque, 
profita de cette heureuſe diſpoſition. Voila, lui 
dit-il, le fils d' Ulyſſe fi cher a toute la Grece, & fi 
cher à vous-meme, 6 ſage Neſtor! le voila, je 
vous le livre comme un otage & comme le gage le 
plus precieux qu'on puiſſe vous don ner de la fidelite 
des promeſſes d'Idomenee. Vous jugez bien que je ne 
voudrois pas que la perte du fils ſuivit celle du pere, 
& que la malheureuſe Penelope put reprocher 3 
Mentor qu'il a ſacriſiẽ ſon fils a Pambition du nou- 
veau Roi de Salente. Avec ce gage qui eſt venu 
de lui-memes s offrir, & que les Dieux amateurs de 
H paix vous envoyent, je commence, © peuples aſ- 


ſemblez de tant de Nations, a vous faire des pro- 


_ poſitions pour ẽtablir a jamais une ſolide paix. 
A ce nom de paix, on entend un bruit confus de 
rang en rang. Toutes ces differentes Nations frẽ- 
miſſdient de couroux, croyant perdre tout le tems, 

ou Pon retardoit le combat; ils s iĩmaginoient qu'on 
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ne faiſoit tous ces diſcours, que pour ralentir leur 
fureur & pour faire echaper leur proye. Sur tout 
les Manduriens ſouffroient impatiemment qu'Ido- 
mente eſperãt de les tromper encore une fois, Sou- 
vent ils entreprirent d'interrompre Mentor; car 
ils craignoient que ſes diſcours pleins de ſageſſe ne 
detachaſſent leurs Alliez, Ils commengoient a ſe 
defer de tous les Grecs qui ẽtoĩent dans Paſſemblee, 
Mentor qui Pappercut, ſe hata d'augmenter cette 
defiance pour jetter la diviſion dans Peſprit de tous 
ces peuples. = 

. Pavoue, diſoit-il, que les Manduriens ont ſujet 
de ſe plaindre &. de demander quelque reparation 
des torts qu'ils ont ſoufferts: mais il n'eſt pas juſte 
auſſi, que les Grecs qui font ſur cette cþte des Co- 
lonies, ſoient ſuſpects & odieux aux anciens peu- 
ples du pais. Au contraire, les Grecs doivent e- 
tre unis entrieux & ſe faire bien traiter par les 
autres; il faut ſeulement qu'ils ſoient moderez, & 
qu'ils n'entreprennent jamais d' uſurper les terres de 
leurs voiſins. Je ſcai qu'Idomenee a eu le malheur 
de vous donner des ombrages, mais il eſt aiſẽ de 
guerir toutes vos dehances. Telemaque & moi 
nous vous offrons a <tre des Otages, qui vous rẽpon- 
dent de la bonne foi d'Idomenee, Nous demeu- 
rerons entre vos mains juſqu'a ce que les choſes 
qu'on vous promettra, ſoient fidelement accom- 
plies. Ce qui vous irrite, 6 Manduriens, g&cria- 
t· il, c'eſt que les troupes des Cretois ont ſaiſi les 


paaſſages de vos montagnes par ſurpriſe, & que par 


* 
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la ils ſont en ẽtat d'entrer malgrẽ vous auſſi ſouvent 
qu'il leur plaira dans le pais ou vous vous Etes reti- 
rez, pour leur laiſſer le pais uni qui eſt ſur les 
rivages de la mer. Ces paſſages que les Cretois ont 
fortifier par de hautes tours pleines de gens armez, 
ſont donc le veritable ſujet de la guerre, Repcn- 
dez-moi, y en a-t-il encore quelqu autre ? 

Alors le Chef des Manduriens s' avanca & parla 
ainſi: Que n'avons nous pas fait pour eviter cette 
guerre ? Les Dieux nous ſont témoins que nous 
n'avons renonce a la paix que quand la paix nous eſt 

, Eechapee ſans reſſource, par Pambition inquiete des 
Cretois, & par Pimpoſſihilite où ils nous ont mis de 
nous fier a leurs ſermens. Nation inſenſce ! qui 
nous a reduits malgre nous a Paffreuſe necefſite de 
prendre un parti de deſeſpoir contre elle, & de ne 
ang J plus chercher notre ſùretẽ que dans fa per- 

Tandis qu'ils conſerveront ces paſſages, nous 
poo Bonk toujours qu'ils veulent uſurper nos terres & 
nous mettre en ſervitude, S'il ètoĩt vrai qu'ils ne ſon- 
geaſſent qua vivre en paix avec leurs voiſins, ils ſe 
contenterojent de ce que nous leur avons cede fans 
peine, & ils ne s' attacheroient pas a conſerver des 
entrees dans un pais, contre la liberté duquel ils ne 
formeroient aucun deſſein ambitieux. Mais vous 
ne les connoiſſez pas, © ſage Vieillard. Ceſt par 
un grand malheur que nous avons appris a les con- 
noitre, Ceſſez, 6 homme aime des Dieux, de re- 
tarder. une guerre juſte & neceſſaire, fans laquelle 


FHeſperie ne pourroit jamais eſperer une paix con- 
ſtante. 
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ſtante. O Nation ingrate, trompeuſe & cruelle, 
que les Dieux irritez ont envoye aupres de nous 
pour troubler notre paix, & pour nous punir de nos 
fautes! Mais apres nous avoir punis, 0 Dieux | vous 
nous vengerez. Vous ne ſerez pas moins juſtes con- 
tre nos ennemis que contre nous, 

A ces paroles toute Paſſemblee parut 3 il 
ſembloit que Mars & Bellone alloient de rang en 
rang rallumans dans les cœurs la fureur des com- 
bats que Mentor tachoit d'eteindre, Il reprit ainſi 
la parole : 

Si je n'avois que des promeſſes a vous faire, vous 
pourriez refuſer de vous y fier: mais je vous offre 
des choſes certaines & preſentes. Si vous n'etes pas 


content d'avoir pour õtage Telemaque & moi, je 


vous ferai donner douze des plus notables & des plus 
vaillans Cretois. Mais il eſt juſte que vous don- 
niez auſſi de votre cote des tages; car. Idomence 
qui deſire ſincerement la paix, la deſire ſans crainte 
& ſans baſſeſſe. Il deſire la paix, comme vous di- 
tes vous-meme que vous Pavez deſirẽe, par ſageſſe 
& par moderation; mais non par l'amour d'une vie 
molle ou par foibleſſe a la vue des dangers dont la 
guerre menace les hommes. Il eſt pret à perir ou 
a vaincre, mais il aime mieux la paix que la vic- 
toire la plus Eclatante. Il auroit honte de craindre 
d'ètre vaincu: mais il craint d'etre injuſte, & il 
n'a point de honte de vouloir reparer ſes fautes. Les 
armes a la main, il vous offre la paix, il ne veut 
point en impoſer les conditions avec hauteur; car il 

ne 
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ne fait aucun cas d'une paix forcee. Il veut une 
paix dont tous les partis ſoĩent contens, qui finiſſe 
toutes les jalouſies, qui appaiſe tous les reſſentimens, 
& qui gueriſle toutes les dẽfiances. En un mot, 
Idomenee eſt dans les ſentimens où je ſuis ſr que 
vous voudriez qu'il füt. Il reſt queſtion que de 
vous en perſuader. La perſuaſion ne ſera pas diffi- 
cile, ſi vous voulez m'ecouter avec un eſprit de- 
age & tranquile. | 
' Eecoutez donc, © peuples remplis de valeur; & 
vous, 6 Chefs ſi ſages & ſi unis: Ecoutez ce que je 
vous offre de la part d' Idomenëe. II reſt pas juſte 
qu'il puiſſe entrer dans les terres de ſes voiſins: il 
n'eſt pas juſte auſſi que ſes voiſins puiſſent entrer 
dans les ſiennes. Il conſent que les paſſages que l'on 
a fortifiez par de hautes tours, foient gardez par des 
troupes neutres. Vous Neſtor, & vous Philoctete, 
vous etes Grecs d'origine ; mais en cette occaſion 
vous vous Etes deEclarez contre Idomenee. Ainſi 
vous ne pouvez etre ſuſpects d*etre trop favorables 
A ſes interets. Ce qui vous touche c'eſt Vinteret 
commun de la paix & de la liberté de PHeſperie. 
Soyez, vous-memes les depoſitaires & les gardiens de 
ces paſſages qui cauſent la guerre. Vous n'avez pas 
moins d' interèt a empecher que les anciens peuples 
de PHeſperie ne detruiſent Salente nouvelle Colo- 
nie des Grecs, ſemblable à celle que vous avez fon- 
dee, qu'a empecher qu' Idomence n' uſurpe les terres 
de ſes voiſins. Tenez Iequilibre entre les uns & 
les autres. Au lieu de porter le fer & le feu chez 
un 
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un peuple que vous devez aimer, reſervez- vous la 
eloire d' etre les juges & les mẽdiateurs. Vous me 
direz que ces conditions vous paroitroient merveil- 
leuſes, fi vous pouviez vous aſſurer qu*Idomenee les 
accompliroit de bonne foi, mais je vais vous ſatis- 
faire. | 
Il y aura pour ſùreté reciproque les 6tages dont j 
vous ai parle, juſqu'a ce que tous les paſſages ſoient 
15 mis en depot dans vos mains. Quand le falut de 
I Heſperie entiere, quand celui de Salente mème & 
e' ldomende ſera à votre diſcretion, ſerez-· vous con- 
tens? De qui pourrez- vous dẽſormais vous defier ? 
Sera-ce de vous-memes? Vous n'oſez vous fer 2 
Idomen&e, & Idomence eft fi incapable de vous 
tromper, qu'il veut ſe her à vous. Oui, il veut 
vous confier le repos, la vie, la liberté de tout ſon 
peuple & de lui-meme. 9S'il eſt vrai que vous ne 
defiriez qu'une bonne paix, la voila qui fe preſente 
a vous, & qui vous ote tout pretexte de reculer. 
Encore une fois ne vous imagine pas que la crainte 
reduiſe Idomenee à vous faire ces offres. C'eſt la 
ſageſſe & la juſtice qui Vengagent a prendre ce par- 
ti, ſans ſe mettre en peine ſi vous imputerez a foi- 
bleſſe ce qu'il fait par vertu. Dans les commence- 
mens il a fait des fautes, & il met ſa gloire à les re- 
connoitre par les offres dont il vous previent. C'eſt 
foibleſſe, c'eſt vanite, c'eſt ignorance groſſiere de 
ſon propre interet, que d'eſperer de pouvoir cacher 
ſes fautes en affectant de les ſoiitenir avec fierte & 
avec hauteur. Celui qui avoue ſes fautes à fon en- 
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nemi, & qui offre de les reparer, montre par-13 
qu'il eſt devenu incapable d'en commettre, & que 
Pennemi a tout a craindre d'une conduite fi ſage & 
fi ferme, à moins qu'il ne faſſe la paix. Gardez- 
vous bien de ſouffrir qu'il vous mette a ſon tour dans 
le tort. Si vous refuſez la paix & la juſtice qui vien- 
nent a vous, la paix & la juſtice ſeront vengtes. 
Idomencee qui devoit craindre de trouver les Dieux 
irritez contre lui, les tournera pour lui contre vous. 
Telemaque & moi nous combattrons pour la bonne 
cauſe. Je prens tous les Dieux du Ciel & des En- 
fers à temoins des juſtes propoſitions que je viens de 
vous faire. 

En achevant ces mots, Mentor leva ſon bras pour 
montrer à tant de peuples Ie rameau d'olivier qui 
Etoit dans fa main le ſigne pacifique. Les Chefs 
qui le regarderent de pres, furent étonnez & eb- 
louis du feu divin qui <clatoit dans ſes yeux. II 
parut avec une majeſte & une autorite qui eſt au- 
deflus de tout ce qu'on voit dans les plus grands 
d'entre les mortels. 
ces & fortes enlevoit les coeurs. Elles ẽtoient ſem- 
blables à ces paroles enchantees, qui tout à coup 
dans le profond filence de la nuit arretent la Lune 
& les Etoiles, calment la mer irritce, font taire les 
vents & les flots, & ſuſpendent le cours des fleuves 
rapides. 

Mentor &toit au milieu de ces peuples furieux, 
comme Bachus lorſqu'il toit environne de tygres, 


de 


qui oubliant leur cruaute, venoient par la puiſſance 


Le charme qe ſes paroles dou- 
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de ſa douce voix Jecher ſes pieds & ſe ſolimettre par 
leurs careſſes. D'abord il ſe fit un profond ſilence 
dans toute Parmce. Les Chefs ſe regardoient les 
uns les autres, ne pouvant refiſter a cet homme, ni 
comprendre qui il ẽtoit. 'Toutes les troupes immo- 
biles avoient les yeux attachez ſur lui. On n'oſoit 
parler de peur qu'il n'eut encore quelque choſe à dire, 


ne trouvat rien a ajouter aux choſes qu'il avoit dites, 
on auroit ſouhaité qu'il eut parle plus Jongterhs. 
Tout ce qu'il avoit dit, demeuroit comme grave 
dans tous les cœurs. En parlant il ſe faiſoit aimer, 
il ſe faiſoit cfoire ; chacun Etoit ad ide & comme ſuſ- 
pendu pour retueillir juſqu'aux moindres paroles 
qui {ortoient de ſa bouche. 

Enfin après un aſſez long ſilence on entendit un 
bruit ſourd qui ſe repandoit peu 4 peu. Ce n'etoit 
plus ce bruit confus des peuples qui frémiſſoient 
dans leur indignation ; c'etoit au contraire un mur- 
mure doux & favorable. On decouvroit deja ſur 
les viſages je ne ſcai quoi de ſerain & de radouci. 
Les Manduriens fi irritez ſentoient que leurs armes 
leur tomboient des mains. Le farouthe Phalants 
avec les Lacedemoniens furent ſurpris de trouver 
leurs entrailles ſi attendries. Les autres commen- 
ctrent à ſoupirer après cette heureuſe paix qu on 
venoit leur montrer. Philoctete plus ſenſible qu'un 
autre par l'experience de ſes matheurs ne put re- 
tenir ſes larmes. Neſtor ne pouvant parler dans 
le tranſport ol le diſcours de Mentor venoit de le 
Tome J. 8 metro 


& qu'on ne !'empechit d'etre entendu. Quoiqu'on 
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mettre, ' embraſſa tendrement ; & tous les peuples 
A la fois, comme fi c*eiit été un ſignal, S ecrièrent 
auſſitöt: O ſage Vieillard, vous nous defarmez ! 
La paix, la paix. 
' Neſtor un moment apres voulut commencer un 
diſcours ; mais toutes les troupes impatientes craig- 
nirent qu'il ne vouliit repreſenter quelque difficulte, 
La paix, la paix; s'ecrierent-elles encore une fois. 
On ne put leur impoſer ſilence qu en faiſant crier 
avec eux par tous les Chefs de Farmee: La paix, 
la paix. 

Neſtor voyant * qu'il n' ẽtoit pas libre de faire 
un diſcours ſuivi, ſe contenta de dire: Vous voyez, 
6 Mentor, ce que peut la parole d'un homme de 
bien. Quand la ſageſle & la vertu parlent, elles 
calment toutes les paſſions. Nos juſtes reſſenti- 
mens ſe changent en amitie & en deſirs d'une paix 
durable. Nous Pacceptons telle que vous Poftrez. 
En meme tems tous les Chefs tendirent les mains 
en ſigne de conſentement. 

Mentor courut vers la porte de Salente pour Ia 
Faire ouvrir, & pour mander a Idomenee de ſortir 
de la Ville fans precaution, Cependant Neſtor 
embraſſoĩt Telemaque, diſant: Aimable fils du 
plus ſage de tous les Grecs, puiſſiez- vous etre auſſi 
ſage & plus heureux que lui: n'avez-vous rien 
decouvert ſur ſa deſtinẽe? Le ſouvenir de votre 
pere, à qui vous reſſemblez, a ſervi a étouffer 
notre indignation. Phalante, quoique dur & fa- 
m_— quoiqu'il n'eut * vi — ne laiſſa 


pas 
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d' etre touch de ſes malheurs & de ceux de fon 
fils. Deja on preſſoit Telemaque de raconter ſes 
avantures, lorſque Mentor revint avec Ilomenee 
& toute la jeuneſſe Cretoiſe qui le ſuivoit. 

A la vue d'Idomenee, les Alliez ſentirent que 
leur courroux ſe tallumoit: mais les paroles de 
Mentor eteignirent ce feu pret à 6clater. Que tar- 
dons- nous, dit-il a conclure cette ſainte alliance, 
dont les Dieux ſeront les temoins & les defenſeurs? 
Qu'ils le vengent, ſi jamais quelque impie oſe la 
violer; & que tous les maux horribles de la guerre, 
loin d'accabler les peuples fideles & innocens, re- 
tombent ſur la tete parjure & execrable de Pambi- 
tieux, qui foulera aux pieds les droits ſacrez de 
cette alliance. Qu'il ſoit deteſte des Dieux & des 
hommes; qu'il ne jouiſſe jamais du fruit de fa per- 
fidie; Que les furies infernales ſous les figures les 
plus hideuſes viennent exciter ſa rage & ſon deſeſ- 
poir; Qu'il tombe mort ſans aucune eſperance de 
ſepulture ; Que ſon corps ſoit la proye des chiens 
& des vautours, & qu'il ſoit aux enfers dans le pro- 
fond abime du Tartare tourmente a jamais plus ri- 
goureuſement que Tantale, Ixion, & les Danaides: 
Mais plütôt que cette paix ſoit inẽbranlable com- 
me les rochers d' Atlas qui ſoutiennent le Ciel; Que 
tous les peuples la reverent & goùtent ſes fruits de 
generation en generation; Que les noms de ceux 
qui Pauront juree, ſoient avec amour & veneration 
dans la bouche de nos derniers neveux ; Que: cette 
* fondèd fur la juſtice & fur la bonne toi, 1 * 
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le modele de toutes les paix que fe feront a l'avenir 
chez toutes les Nations de la terre, & que tous les peu- 
ples qui voudront fe rendre heureux en fe reuniſ- 
ſant, ſongent à imiter les peuples de PHeſperie. 

A ces paroles Idomenee & les autres Rois juré- 
rent la paix aux conditions marquees. On donna 
de part & d' autre douze õtages. Telemaque veut 
etre du nombre des 6tages donnez par Idomence ; 
mais on ne peut conſentir que Mentor en ſoit, | 
parce que les Alliez veulent qu'il demeure aupres. 
d'Idomenee pour repongdre de ſa conduite & de 
celle de ſes Conſeillers juſqu'à Pentiere execution 
des choſes promiſes. On immola entre la Ville & 
Farmee cent geniſſes blanches comme la neige & 
autant de taureaux de meme couleur, dont les 
cornes Etoient dorees & ornëes de feſtons. On en- 
tendoit retentir juſques dans les montagnes voiſines 
les mugiſſemens aſfreux des victimes qui tomboient 
fous le coliteau faere, Le ſang fumant ruiſteloix 
de toutes parts. On faiſoit couler avec abondance 
un vin exquis pour les Libations. Les Haruſpices 
gonſultoient les entrailles qui palpitoient encore. 
Les Sacrificateurs brilloient ſur l'Autel un encens. 
qui formoit un Epais nuage, & dont la bonne odeur 
parfumoit toute la campagne. 

Cependant les ſoldats des deux partis ceſſant de 
ſe regarder d'un ceil ennemi, commencoient a 
gentretenir ſur leurs avantures. Is ſe delafioient 
deja de leurs travaux, & goùtoient par avance les 
douceurs de Ja paix. Pluſieurs de\ ceux qui avoient. 
* "0 ſuivi 
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ſuivi Idomenee au ſiege de Troye, reconnurent 
ceux de Neſtor qui avoient combatu dans la meme 
guerre. Ils s'embraſſoient avec tendreſſe, & ſe ra- 
contoient mutuellement tout ce qui leur ẽtoit arrive, 
depuis qu'ils avoient ruiné la ſuperbe Ville, qui e- 
toit Yornement de toute P Aſie. Deja ils ſe couchoient 
ſur Pherbe, ſe couronnoient de fleurs, & biivoient 
enſemble le vin qu'on apportoit de la Ville dans de 
grands vaſes, pour celebrer une ſi heureuſe journée. 
Tout a coup Mentor dit: O Rois! O Capitaines 
aflemblez ! deformais ſous divers noms & divers 
Chefs, vous ne ſerez plus qu'un feul peuple. Ceſt 
ainſi que les juſtes Dieux amateurs des hommes 
qu'ils ont formez, veulent Etre le lien eternel de 
leur parfaite concorde. Tout le genre humain n'eſt 
qu'un famille diſperſee ſur la face de toute la terre. 
Tous les peuples ſont freres, & doivent &aimer 
comme tels. Malheur à ces impies qui cherchent 
une gloire cruelle dans le ſang de leurs freres, qui 
eſt leur propre ſang. La guerre eſt quelquefois ne- 
ceſſaire, il eſt vrai: mais c'eſt le honte du genre 
humain qu'elle ſoit inevitable en certaines occaſions. 
O Rois! ne dites point qu'on doit la defirer pour 


acquerir de la gloire. La vraye gloire ne ſe trouve © 


point hors de Phumanite. Quiconque prefere ſa 
propre gloire aux ſentimens de humanite, eſt un 
monſtre d'orgueil, & non pas un homme: il ne 
parviendra meme qu'a une fauſſe gloire; car la 
vraye gloire ne ſe trouve que dans la moderation & 
dans la bontẽ. On pourra le. flater pour contenter 
84 fa, 
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fa vanits ſolle; mais on dira toujours de lui en ſe- 
cret, quand on voudra parler ſincerement: Il a 
d'autant moins merite la gloire, qu'il Pa defiree a- 
vec une paſſion injuſte. Les hommes ne doivent 
int Yeſtimer, puiſqu'il a fi peu eſtime les hommes, 
& qu'il a prodigue leur ſang par une brutale vanité. 
Heureux le Roi qui aime ſon peuple, qui en eſt aime, 
qui ſe confie en ſes voifins, & qui a leur confiance 3 
qui loin de leur faire la guerre, Jes  empeche de l'a- 
voir entre cux, & qui fait envier a toutes les Na- 
tions Etrangeres le bonheur qu*ont ſes su; jets de Pa- 
voir pour Roi. Songez-· donc a vous raſlembler de 
tems en tems, 6 vous qui gouvernez les plus puiſ- 
ſantes Villes de l' Heſperie. Faites de trois ans en 
trois ans une afſemblee generale, ou tous les Rois 
qui ſont ici preſens ſe trouvent pour renouveller 
Palliance par un nouveau ſerment, pour raffermir 
Pamitie promiſe, & pour delibexer ſur tous les in- 
terèts communs. Tandis que vous ſerez unis, vous 
aurez au- dedans de ce beau pais la paix, la gloire, 

Pabondance : au-dehors vous ſerez toujours in- 
vincibles II TY y a que la diſcorde ſortie de Penfer 
pour tourmenter les hommes, qui puiſſe troubler 
la felicitè que les Dieux vous preparent. 

Neſtor, lui repondit : Vous yoyez par la facilite 
avec laquelle nous faiſons Ja paix, comhien nous 
ſommes eloignez de vouloir faire la guerre par une 
yaine gloire, ou par Pinjuſte avidite de nous agran- 
dir au prejudice de nos vpiſins. Mais que peut-on 
faire quand on ſe trouve aupres d un Prince violent, 

| qui 
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qui ne connoit point d' autre loi que ſon interèt, & 
qui ne perd aucune occaſion d'envahir les terres des 
autres Etats? Ne croyez pas que je parle d'Idome- 
nee : non, je n'ai plus de lui cette penſee ; c'eſt A- 
draſte Roi des Dauniens de qui nous avons tout a 
craindre. Il mepriſe les Dieux, & croit que tous 
les hommes qui ſont nez ſur la terre ne ſont nez 
que pour ſervir a fa gloire par leur ſervitude. II 
ne veut point de ſujets dont il ſoit le Roi & le pere: 
il veut des eſclaves & des adorateurs. Il ſe fait 
rendre les honneurs divins. Juſqu'ici Vaveugle for- 
tune a favoriſe ies plus injuſtes entrepriſes. Nous 
nous Etions hatez de venir attaquer Salente pour 
nous defaire du plus foible de nos ennemis, qui ne 
commengolt qu'a Setablir dans cette cõte, afin de 
tourner enſuite nos armes contre cet autre ennemi 
plus puiſſant. II a deja pris pluſieurs Villes de nos 
Alliez. Ceux de Crotone ont perdu contre lui 
deux batailles. Il ſe ſert de toutes ſortes de moyens 
pour contenter ſon ambition. La force & Partitice, 
tout lui eft egal, pourvũ qu'il accable ſes ennemis, 
Il a amafſe de grands treſors: ſes troupes ſont diſci- 
plinees & aguerries; ſes Capitaines ſont experi- 
mentez; il eſt bien ſeryi; il veille lui-meme ſans 
ceſſe ſur tous ceux qui agiſſent par ſes ordres. II 
punit ſeverement les moindres fautes, & xecom- 
penſe avec liberalite les ſervices qu'on lui rend. Sa 
valeur ſoiitient & anime celle de toutes ſes troupes. 
Ce ſeroit un Roi accompli, ſi la juſtice & la bonne 
foi rẽgloient ſa conduite: mais il ne craint ni les 
8 4 Dieux 
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Dieux ni les reproches de ſa conſcience. Il compte 
meme pour rien la reputation z, il la regarde comme 
un vain fantome qui ne doit arreter que les eſprits 
foibles. Il ne compte pour un bien ſolide & reel, 

que Ravantage de pofſeder de grandes richeſſes, 
d' etre craint, & de fouler aux pieds tous le genre 
humain. Bientot ſon armee paroitra ſur nos teres; 
& ſi union de tant de peuples ne nous met en é- 
tat de lui reſiſter, toute l' eſperance de liberté nous 
ſera oteq, C'eſt Pintergt d'Idomence auffi-bien que 
le notre, de Soppoler. à ce voiſin qui ne peut ſout- 
frir rien de libre dans ſon voiſinage. Si nous Etions 
vaincus, Salente ſeroit menacee to meme malheur, 
Hatons- nous done tous enſemble de le prevenir. 
Pendant cue Neſtor parloit ainſi, on $avancoit-vers 
la ville; car Idomence avoit prie tous les Rois & 
les principaux Chefs d' y entrer pur, Y paſler la 


nuit. 


Fin du onzieme Livre. 
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tentes, & la campagne <toit ouvert de ri- 
ches pavillons de toutes ſortes de couleurs, 
ou les Heſperiens fatiguez attendoient le ſommeil. 
Quand les Rois avec leur ſuite furent entrez dans 


＋ ent Parmee des Alliez dreſſoit deja ſes 


la Ville, ils parurent ẽtonnez qu'en fi peu de tems 


on eut pu faire tant de bitimens magnifiques, & 
que Fembaras d'une ft grande guerre n'eut point 
 empeche cette Ville naiſſante de gre, & de 
sembellir tout-a-coup. 


On admira la ſageſſe & la vigilance n | 


qui avoit fonde un ſi beau Royaume ; & chacun 
conclut que la paix ẽtant faite avec lui, les Alliez 
ſeroient | bien puiſſans &'il entroit dans leur ligue 
contre les Dauniens. On propoſa a Idomenee d'y 
entrer, il ne put rejetter une ſi juſte propoſition, 
& il promit des troupes : mais comme Mentor n'ig- 
noroit rien de tout ce qui eſt neceſſaire, pour ren- 
dre un Etat floriſfant, il comprit que les forces 
Idomenee ne pourroient pas etre auſſi grandes 


qu'elles a 
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qu elles le paroiſſoient; il le yn en particulier, & 
lui parla ainſi: | 
Vous voyez que nos ſoins ne vous ont pas EtE in- 
utiles. ntę eſt garantie des malheurs qui la 
menagoient. Il ne tient plus qu'a vous d'en ẽlever 
juſqu' au Ciel la gloire, & d'égaler la ſageſſe de Mi- 
nos votre ayeul dans le gouvernement de vos peu- 
ples. Je continue a vous parler librement, ſuppo- 
fant que vous le voulez, & que vous deteſtez toute 


flaterie. Pendant que ces Rois ont loue votre mag- 


niſicence, je penſois en mot-meme a la temeritẽ de 
votre conduite. A ce mot de temerite Idomence 
changea de viſage, ſes yeux ſe troublerent, il rou- 
git, & peu sn falut qu'il n'interrompit Mentor 
pour lui temoigner ſon reſſentiment. Mentor lui 


dit d'un ton modeſte & reſpectueux, mais libre & 


hardi. Ce mot de temerite vous choque, je le voi 
bien: tout autre que moi auroit eu tort de 8'en ſer- 
vir; car il faut reſpecter les Rois, & menager leur 
ddlicateſſe, meme en les reprenant. La verite par 
elle-meme les bleſſe aſſez fans y ajouter des termes 
forts; mais jai cru que vous pouviez ſouffrir que je 
vous parlaſſe ſans adouciſſement, pour vous decou- 
vrir ma faute. Mon deſſein a ẽtẽ de vous accou- 
tumer a entendre nommer les choſes par leur nom, 
& à comprendre que quand'les autres vous donne- 
ront des conſeils ſur votre conduite, ils n'oſeront 
jamais vous dire tout ce qu'ils penſeront. Il faudra 
fi vous voulez n'y etre pas trompẽ, que vous com- 


3 toujours plus qu'ils ne vous diront ſur les 
choſes 
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choſes qui vous ſeront deſavantageuſes. Pour moi 


je veux bien adoucir mes paroles ſelon votre be- 
ſoin: mais il vous eſt utile qu'un homme ſans in- 
terèt & ſans conſequence vous parle en fecret un 
langage dur. Nul autre n'oſera jamais vous le par- 
ler. Vous ne verrez la verite qu'à demi, & ſous 
de belles enveloppes. . | 

A ces mots Idomence deja revenu de fa premiere 
promptitude parut honteux de ſa delicatelle, Vous 
voyez, dit-il a Mentor, ce que fait Phabitude/d'etre 
flats : je vous dois le ſalut de mon nouveau Roy- 
aume. Il n'y a aucune verite que je ne me croye 
heureux d'entendre de votre bouche; mais ayez pi- 
tie d'un Roi que la flaterie avoit empoifonne, & 
qui n'a pu meme dans ſes malheurs trouver des 
hommes aſlez genereux pour lui dire la verite, Non, 
je ai jamais trouve perſonne qui m'ait aſſex aimẽ, 
pour vouloir me deplaire, en me diſant la veritẽ 
toute entiere. 

En diſant ces paroles, les larmes lui vinrent aux 
yeux, & il embraſſa tendrement Mentor. Alors 
ce ſage Vieillard lui dit: C'eſt avec douleur que je 
me vois contraint de vous dire des choſes dures; 
mais puis- je vous trahir en vous cachant la verite? 
Mettez- vous en ma place; ſi vous avez ete trompe 
juſqu' ici, c'eſt que vous avez bien voulu Petre.: C'eſt 
que vous avez craint des conſeillers trop ſinceres. 
Avez- vous cherché les gens les plus deſintereſſez 
& les plus propres à vous contredire? Avez-vous 
pris ſoin do choiſir les hommes les moins empreſlez 
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à vous plaire; les plus dẽſintereſſez dans leur con- 
duite, & les plus capables de condamner vos paſſions 
& vos ſentimens injuſtes? Quand vous avez trouve 
des flateurs, les avez- vous ecartez? Vous en etes- 
vous defie? Non, non, vous n'avez point fait ce 
que font ceux qui aiment la verite, & qui meritent 
de la connoitre. Voyons fi vous aurez maintenant 
le courage de vous laiſſer bumilier par la verite qui 
vous condamne. 

Je vous difois donc, que ce qui vous attire tant 
de louanges, ne merite que d' etre blame. Pendant 
que vous aviez au-dehors tant d'ennemis qui mena- 
eoient votre Royaume encore mal &tabli, vous ne 
fongiez au-dedans de votre nouvelle Ville qu'a y 
faire des ouvrages magnifiques. Ceſt ce qui vous a 
volts tant de mauvaiſes nuits, comme vous me Fa- 
vez avouẽ vous-meme. Vous avez Epuiſe vos ri- 
cheſſes; vous n'avez ſonge ni à augmenter votre 
1 ni a cultiver les terres fertiles de cette cõte. 

e faloit- il pas regarder ces deux choſes comme les 
deux fondemens eſſentiels de votre puiſſance, avoir 
beaucoup de bons hommes, & des terres bien cul- 
tivees pour les nourrir? Il faloit une longue paix 
dans ces commencemens pour favoriſer la multipli- 
cation de votre peuple. Vous ne deviez ſonger qu'a 
Pagriculture & a Fẽtabliſſement des plus ſages loix. 
Une vaine ambition vous a pouſſẽ juſqu' au bord du 
precipice. A force de vouloir paroitre grand, vous 
avez penſẽ ruiner votre veritable grandeur. Ha- 


tez-vous de teparer ces fautes ;. fuſpendez tous vos 
grands 


4 
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grands ouvrages; renoncez a ce faſte qui ruĩneroit 
votre nouvelle Ville; laifſez en paix reſpirer vos 
peuples: appliquez-vous a Jes mettre dans Tabon- 
dance pour faciliter les mariages. Sgachez que vous 
n'etes Roi qu'autant que vous avez des peuples à 
gouverner; & que votre puiſſance doit ſe meſurer, 
non par Vetendue des terres que vous occuperez, 
mais par le nombre des hommes qui habiteront ces 
terres, & qui ſeront attachez a vous obeir. Poſte- 
dez une bonne terre, quoique mediocre en ẽtendue; 
couvrez-la de peuples innombrables, laborieux & 
diſciplinez: faites que ces peuples vous aiment. 
Vous etes plus puiſſant, plus heureux, & plus rem- 
pli de gloire, que tous les Conquerans qui ravagent 
tant de. Royaumes. 

Que ferai-je- donc a | Fegard de ces Rois, reprit 
Idomenee? leur avouerai-je ma foibleſſe? Il eſt vraẽ 
que j'ai neglige Pagriculture, & meme le commerce 
qui m'eſt ſi facile ſur cette cote. Je nai ſonge qua 
faire une ville magnifique. Faudra-t-i} donc, mon 
cher Mentor, me deſhonorer dans Faſſemblée de 
tant de Rois, & decouvrir mon imprudence? Sit 
le faut, je le veux, je le ferai ſans hſiter, quoi qu'il 
m' en coute; car vous m' avez appris qu'un vrai Roi 
qui eſt fait pour ſes peuples, & qui ſe doit tout en- 
tier a eux, doit preterer le ſalut de fon Royaume 2 
ſa propre reputation. 

Ce ſentiment eſt digne . pere des peuples, reprit 
Mentor; c'eſt à cette bonte, & non a la vaine mag- 
nificence de votre Ville, que je regonnois en vous 


- * 
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le cœur d'un vrai Roi. Mais il faut mẽnager vo- 
tre honneur pour Vinter&t meme de votre Royaume. 


Laiſſez-moi faire, je vais faire entendre a ces Rois 


que vous ctes engage a retablir Ulyſſe s il eſt encore 
vivant, ou du moins fon fils dans la puiſſance Roy- 
ale, a Ithaque, & que vous voulez en chaſſer par 
force tous les amans de Penelope. Ils n'auront pas 
de peine à comprendre que cette guerre demande 
des troupes nombreuſes. Ainſi ils eonſentiront que 
vous ne leur donniez d'abord qu un foible ſecours 
contre les Dauniens. | 
A ces mots Idomence parut comme un homme 
qu'on ſoulage d'un fardeau accablant. Vous ſaurez, 
cher ami, dit-il a Mentor, mon honneur & la re- 
3 de cette Ville naiſſante dont vous cacherez 

'epuiſement A tous mes voiſins. Mais quelle appa- 
rence de dire que je veux envoyer des tfoupes a [- 
thaque pour y retablir Ulyſſe; ou du moins Tele- 
maque ſon fils, pendant que Telemaque lui-meme 
eſt engage Caller à la guerre contre les Dauniens? 
Ne foyez point en peine, repliqua Mentor; je ne 
dirai rien que de vrai. Les vaiſſeaux que vous en- 
voĩerez pour Petabliſſement de votre commerce i- 
ront ſur la cdte de Epire: ils feront deux choſes a 
la fois; Pune de rappeller ſur votre cöte les Mar- 
chands Etrangers, que les trop grands impots Eloig- 
nent de Salente; Vautre de chercher des nouvelles 
d'Ulyſſe. Sil eft encore vivant, il faut qu'il ne 


ſoit pas loin de ces mers qui diviſent la Grece da- 
vec IItalie; & on affure qu'on Va vo chez les Phea- 


ciens; 


Er 
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ciens. Quand meme il n'y auroit plus aucune eſ- 
perance de le revoir, vos vaiſſeaux rendront un ſig- 
nalẽ ſervice a ſon fils: ils rẽpandront dans Ithaque 
& dans tous les pals voiſins la terreur du nom du 
jeune Telemaque, qu'on croyoit mort comme ſon 
pere. Les Amans de Penelope ſeront ẽtonnez d'ap- 
prendre qu'il eſt pret à revenir avec le ſecours d'un 
puiſſant Allie, Les Ithaciens n'oſeront ſecouer le 
joug: Penelope ſera conſolee, & refuſera toujours 
de choifir un nouvel époux. Ainſi vous ſervi- 
rez Telemaque pendant qu'il ſera en votre place 
avec les Alliez de cette cdte d'Italie contre les 
Dauniens. A ces mots Idomencee gecria: Heureux 
le Rai qui eſt ſoutenu par de ſages conſeils! Un ami 
ſage & fidele vaut mieux a un Roi que des armèes 
victorieuſes. Mais doublement heureux le Roi qui 
ſent ſon bonheur, & qui ſcait en profiter par le bon 
uſage des ſages conſeils! car ſouvent il arrive qu'on 
Hloigne de fa confiance les hommes ſages & vertu- 
eux dont on craint la vertu, pour preter Poreille a 
des flateurs dont on ne craint point la trahiſon, Je 
ſuis moi-meme tombẽ dans cette faute, & je vous 
Taconterai tous les malheurs qui me ſont venus par 
un faux ami qui flatoit mes paſſions, dans Veſpe- 
rance que je flaterois a mon tour les ſiennes. 
Mentor fit aiſement entendre aux Rois alliez 
af ldomente devoit ſe charger des affaires de Te- 
lemaque pendant que celui- ci iroit avec eux. Ils 
ſe contenterent d avoir dans leur armẽe le jeune fils 
d'Ulyſe avec cent jeunes Cretois qu Idomenẽe lui 
Tome I. . 8 donna 
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donna pour Paccompagner; c*ctoit la fleur de la 
jeune nobleſſe que le Roi avoit emmence de Crete; 
Mentor lui avoit conſeillẽ de les envoyer dans cette 
guerre. Il faut, diſoit-il, avoir ſoin pendant la 
paix de multiplier le peuple; mais de peur que 
toute la Nation ne S amoliſſe & ne tombe dans Vig- 
ndrance de la guerre, il faut envoyer dans les guer- 
res Etrangeres la jeune Nobleſſe. Ceux- la ſuffiſent 
pour entretenir toute la Nation dans une ẽmulation 
de gloire, dans l'amour des armes, dans le mépris 
des fatigues & de la mort mème, enfin dans ex- 
perience de Part militaire. 

Les Rois alliez partirent de Salente contents d'T- 
domenee, & charmez de la ſageſſe de Mentor, Ils 
Etoient pleins de joye de ce qu'ils emmenoient avec 
eux Telemaque, Celui- ci ne put moderer ſa dou- 
leur quand il falut ſe ſẽparer de fon ami. Pendant 
que les Rois alliez faiſoient leurs adieux & juroient 
a Idomence qu' ils garderoient avec lui une ẽ᷑ternelle 
alliance, Mentor tenoit Telemaque ſerre entre ſes 
bras, il ſe ſentoit arroſe de ſes larmes. Je ſuis in- 
ſenſible, difoit Telemaque, a la joie aller acque- 
rir de la gloire; je ne ſuis touche que de la douleur 
de notre ſeparation. Il me ſemble que je vois en- 
core ce tems infortuns ou les Egyptiens m'arrache- 
rent d'entre vos bras, & m ent de vous, 
ſans me laiſſer aucune eſperance de vous revoir. 

Mentor repondit a ces paroles avec douceur, pour 
le copfoler: Voici, lui diſoit- il, une ſẽparation bien 
differente; elle eſt volontaire, elle ſera courte, vous- 

allez 
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allez chercher la viftoire, Il faut, mon fils, que 
vous m'aimiez d'un amour moins tendre & plus 
courageux; accoutumez-vous a mon abſence: vous 
ne m'aurez pas toujours: il faut que ce ſoit la ſa- 
geſſe & la vertu, pliitot que la preſence de Mentor 
qui vous inſpirent ce que vous devez faire. | 

En diſant ces mots, la Deefſe cachee ſous la fi- 
gure de Mentor, couvrit Telemaque de fon Egide; 
elle rẽpandit au- dedans de lui Pefprit de ſageſſe & 
de prevoyance, la valeur intrépide, & la douce 


modeèration qui ſe trouvent ſi rarement enſemble. 


Allez; difoit Mentor, au milieu des plus grands p&- 
rils toutes les ſois qu'il ſera utile que vous y alliez. 
Un Prince ſe deſhonore encore plus en.evitant los 
dangers dans les combats, qu'en n'allant jamais a la 
guerre. Il ne faut point que le courage de celui 
qui commande aux autres, puiſſe etre douteux. Sil 
eſt neceſſaire a un peuple de conſerver fon Chef ou 
ſon Roi, il lui eſt encore plus neceſſaire de ne le 
point voir dans une reputation douteuſe ſur la va- 
leur. Souvenez-vous que celui qui commande, 
doit etre le modele de tous les autres; ſon exemple 
doit animer toute Farmcee. Ne craignez donc aucun 
danger, 0 Telemaque, & periſſez dans les combats, 
platot que de faire douter de votre courage. Les 
flateurs qui auront plus d' empreſſement pour vous 
empecher de vous expoſer au peril dans les occaſions 
nẽceſſaires, ſeront les premiers à dire en ſecret que 
vous manquez de cœur, s'ils vous trouvent facilk a 
arreter dans ces occaſions. Mais auſh n'allez pas 
T 2 chercher 
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chercher les perils ſans utilite. La valeur ne peut 
etre une vertu, qu' autant qu'elle eſt reglee par la 
| prudence, Autrement c'eſt un mepris infenſe de 
la vie, & une ardeur brutale; la valeur emportee 
n'a rien de ſar. Celui qui ne fe poſſede point dans 
les dangers, eſt platot fouguenx que brave; il a 
beſoin d'etre hors de lui pour fe mettre au- deſſus 
de la crainte. Parce qu'il ne peut la ſurmonter 


par la ſituation naturelle de ſon coeur. En cet é 


tat, sil ne fuit point, du moins il fe trouble; il 
perd la liberté de fon eſprit qui lui feroit neceſſaire 
pour donner de bons ordres, pour profiter des oc- 
caſions pour renverſer les ennems, & pour ſervir 
ſa Patrie. Sil a toute Vardeur d'un ſoldat, il n'a 
point le diſcernement d'un Capitaine. Encore 
meme n'a-t-1I pas le vrai courage d'un ſimple ſol- 
dat; car le ſoldat doit conſerver dans le combat la 
preſence d' eſprit & la moderation neceſſaire pour 
obeir. Celui qui s' expoſe temerairement trouble 
.Fordre de la diſcipline des troupes, donne un ex- 
emple de temerite, & expoſe ſouvent Parmee en- 


tiere à de grands malheurs. Ceux qui preferent 


leur vaine ambition a la ſüreté de la cauſe com- 


mune, mèritent des chatimens, & non des recom- | 


penſes. 


Gardez-vous donc bien, mon cher fils, de cher- | 


cher la gloire avec impatience. Le vrai moien de 
la trouver eſt d'attendre tranquilement Poccaſion 
favorable. La vertu ſe fait d autant plus reverer 
qu'elle ſc montre plus fimple, plus modeſte, plus 

ennemic 
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ennemie de tout faſte. Oeſt a meſure que la ne- 
ceflite de S expoſer au peril augmente, qu'il faut 
auſſi de nouvelles reſſources de prevoyance & de 
courage qui aille toujours en croiſſant. Au reſte 
ſouvenez- vous qu'il ne faut s'attirer P envie de per- 
ſonne. De votre cote ne ſoyez point jaloux du ſuc- 
ces des autres. Louez- les pour tout ce qui mèrite 
quelque louange: mais louez avec diſcernement, 
diſant le bien avec plaifir ; cachez le mal, & n'y 
penſez qu avec douleur. Ne decidez point devant 
ces anciens Capitaines, qui ont toute l' experience 


que vous ne pouvez avoir; ẽcoutez- les avec dẽèfe- 


rence: conſultez-les, priez les plus habiles de vous 
inſtruire, & n'ayez point de honte d'attribuer a 
leurs inſtruQtions tout ce que vous ferez de meil- 
leur. Enfin n'ecoutez jamais des diſcours par leſ- 
quels on voudra exciter votre defiance ou votre ja- 
louſie contre les autres Chefs. Parlez-leur avec con- 
fiance & ingenuite. Si vous croyez qu'ils ayent 
manque a votre Egard, ouvrez-leur votre cœur, ex- 
pliquez-leur toutes vos raiſons. S'ils ſont capables 
de ſentir la nobleſſe de cette conduite, vous les 
charmerez, & vous tirerez d'eux tout ce que vous 
aurez ſujet d'en attendre. Si au contraire ils ne 
ſont pas aſſez raiſonnables pour entrer dans vos ſen- 
timens, vous ſerez inſtruit par vous-meme de ce 
qu'il y aura en eux d' injuſte à ſouffrir; vous pren- 
drez vos meſures pour ne vous plus commettre, 
juſqu'a ce que la guerre finiſſe, & vous n'aurez 
rien à vous reprocher. Mais ſur tout ne dite ja- 
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mais a certains flateurs qui ſement la diviſion, Jes 
MWjets de peine que vous croirez avoir contre les 
Chefs de l' Armee ou vous ſerez. | Je demeurerai 
ici, continua Mentor, pour ſecourir Idomente dans 
le beſoin ou il eſt de travailler pour le bonheur de 
ſes peuples, & pour achever de lui faire rẽparer les 

fautes, que ſes mau vais conſeils, & les flateurs lui 
ont fait commettre dans l'ẽtabliſſement de ſon nou- 

veau Royaume. | | 

Alors Telemaque ne put &empecher de temoigner 

a Mentor quelque ſurpriſe, & meme quelque mepris 
pour la cenduite d'Idomenee. Mais Mentor Fen re- 

prit d'un ton ſevere: Etes-vous tonne, lui dit-il, 

de ce que les hommes les plus eſtimables ſont encore 

hommes, & montrent encore quelques reſtes des 

ſoibleſſes de Phumanite parmi les pieges inombra- 
-bles, & les embarras inſeparables de la Royaute ? 
Idomence, il eſt vrai, a été nourri dans des idées 

de faſte & de hauteur. Mais quel Philoſophe pour- 
roit ſe defendre de la flaterie, sil avoit été en fa 

place ? Il eſt vrai qu'il Seſt laiſſè trop prevenir par 
ceux qui ont eu ſa confiance: mais les plus ſages 
Rois ſont ſouvent trompez, quelques precautions 
qu'ils prennent pour ne l'ètre pas. Un Roi ne peut 
ſe paſſer de Miniſtres qui le ſoulagent, & en qui il 
ſe confie, puiſqu'il ne peut tout faire. D'ailleurs 
un Roi connoit beaucoup moins que les particuliers, 
Jes hommes qui l'environnent. On eſt toujours 
-maſque aupres de lui. On ępuiſe toutes ſortes d'ar- 
tiſices pour le tromper. Helas! cher 'Telemaque, 
8 | k Vous 
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vous ne l'ẽprouverez que trop! On ne trouve point 
dans les hommes ni les vertus, ni les talens qu'on 
y cherche. On a beau les Etudier & les approfon- 
dir, on $'y mecompte tous les jours. On ne vient 
meme jamais a bout de faire des meilleurs hommes, 
ce qu'on auroit beſoin d'en faire pour le public. Ils 
ont leurs entetemens, leurs incompatibilitez, leurs 
jalouſies. | On ne les Per ſuade, ni on ne les cor- 
rige gueres, 

Plus on a de peuples à gouverner, plus il faut 
de Miniſtres pour faire par eux ce qu'on ne peut 
faire ſoi-meme ; & plus on a beſoin dhommes, A 
qui on conhe Pautorite, plus on eft expoſe a ſe 
tromper dans de tels choix. Tel critique aujour- 
d'hui impitoyablement les Rois, qui gouverneroit 
demain moins bien qu'eux, & qui feroit les memes 
fautes avec d'autres infiniment plus grandes, fi on 
lui confioit la meme puiſſance. La condition pri- 
vee, quand on y joint un peu d'eſprit pour bien 
parler, couvre tous les defauts naturels, releve des 
talens eblouiſlans, & fait paroitre un homme digne 


de toutes les places dont il eſt eloigne. Mais c'eſt 


Pautorite qui met tous les talens à une rude Epreuve, 
& qui decouvre de grands defauts. 

La grandeur eſt comme certains verres qui groſ- 
ſiſſent tous les objets. Tous les defauts paroiſſent 
croitre dans ces hautes places, on les moindres 


choſes ont de grandes conſequences, & ou les plus 
legeres fautes ont de violens contre-coups. - Le 
monde entier eſt occupe a obſeryer un ſeul homme 
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a toute heure, & a le juger en toute rigueur. Ceu: 
qui le jugent n'ont aucune experience de Petat ou 
il eſt. Ils wen ſentent point les difficultez, & il 
ne veulent plus qu'il ſoit homme, tant ils exigent 
de perfection de lui. Un Roi quelque bon & fape 
qu'il ſoit, eſt encore homme. Son eſprit a des 
bornes, & ſa vertu en a auſſi. Il ade Phumeur, de; 
paſſions, des habitudes, dont il weſt pas tout-à- 
fait le maitre. Il eſt obſedẽ par des gens intereſſeꝝ 
& axtificieux; il ne trouve point les ſecours qu'il 
cherche. Il tombe chaque jour dans quelque mé- 
compte, tantot par ſes paſſions, & tantòôt par cel- 
les de ſes Miniſtres. A peine a-t-il repare une 
faute, qu'il retombe dans une autre. Telle eſt la 
condition des Rois les plus eclairez & les plus ver- 
tueux. a 

Les plus longs & les meilleurs regnes ſont trop 
courts & trop imparfaits pour reparer a la fin ce 
qu*on'a'gate fans le vouloir dans les commencemens. 
La Royaute porte avec elle toutes ces miſeres. 
Limpuiſſance humaine ſuccombe ſous un fardeau 
ft accablant. Il faut plaindre les Rois & les excu- 
fer. Ne ſont-ils pas à plaindre d'avoir a gouver- 
ner tant d' hommes, dont les beſoins font infinis, 
& qui donnent tant de peines à ceux qui veulent 
les bien gouverner? Pour parler franchement, les 
hommes ſont fort a plaindre d'avoir a tre gouver- 
nez par un Roi qui n'eſt qu' homme ſemblable a 
eux; car il faudroit des Dieux pour redreſſer les 
hommes. Mais les Rois ne * font pas moins a * n- 
re 
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dre n' ẽtant qu hommes, c'eſt-a-dire foibles & im- 
parfaits, d'avoir à gouverner cette multitude in- 
nombrable d' hommes corrompus & trompeurs. 
Telemaque repondit avec vivacite: Idomence a 
perdu par ſa faute le Royaume de ſes ancetres en 
Crete, & ſans vos conſeils, il en auroit perdu un 
ſecond a Salente. J'avoue, reprit Mentor, qu'il a 
fait de grandes fautes; mais cherchez dans la 
Grece, & dans tous les autres pais les mieux poli- 
cez, un Roi qui n'en ait point fait d'inexcuſables. 
Les plus grands hommes ont dans leur tempera- 
ment, & dans le caractere de leur efprit, des dẽ- 
fauts qui les entrainent ; & les plus r ſont 
ceux qui ont le courage de connoitre & de reparer 
leurs egaremens. Penſez- vous qu*Ulyſle, le grand 
Ulyſſe votre pere, qui eſt le modele des Rois de la 
Grece, n'ait pas auſſi ſes foibleſles & ſes defauts? 
Si Minerve ne Peut conduit pas a pas, combien de 
fois auroit- il ſuccombe dans les perils & dans les 
embarras, où la fortune s' eſt jouẽe de lui. Com- 
bien de fois Minerve Va-t-elle retenu ou redreſſẽ 
pour le conduire toujours a la gloire par le chemin 
de la vertu? N'attendez pas meme quand vous le 
verrez regner avec tant de gloire a Ithaque, de le 
trouver ſans imperfection, vous lui en verrez ſans 
doute. La Grece, VAſie, & toutes les iſles des 
mers l'ont admire malgre ces defauts. Mille qua- 
litez merveilleuſes les font oublier. Vous ſerez trop 
heureux de pouvoir Padmirer auſſi, & de Petudier 
ſans cefſe comme un modele. 
Accoũtumez- 
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Accoũùtumez-vous, 0 Telemaque, a n'attendre 
des plus grands hommes que ce que I'humanite eſt 
capable de faire. La jeuneſſe ſans experience ſe 
livre a une critique preſomptucuſe qui la degoiite de 
tous les modeles qu'elle a beſoin de ſuivre, & qui 
I jette dans une indocilitè incurable. Non ſeule- 
ment vous devez aimer, reſpecter, imiter votre 
pere; quoiqu'il ne ſoit point parfait, mais encore 
vous devez avoir une haute eſtime pour Idomence 
malgrẽ tout ce que j ai repris en lui. Il eſt natu- 
rellement fincere, droit, equitable, liberal, bien- 
faiſant ; fa valeur eſt parſaite ; il deteſte la fraude 
quand il la connoit, & qu'il ſuit librement la veri- 
table pente de ſon coeur. Tous ſes talens exteri- 
eurs ſont grands & proportionnez a fa place. Sa 
implicite a avouer ſon tort, fa douceur, fa pa- 
tience pour ſe laifler dire par moi les choſes les plus 
dures, ſon courage contre lui-meme pour reparer 
publiquement ſes fautes, & pour ſe mettre par-la au- 
deſſus de toute la critique des hommes, montrent 
une ame veritablement grande: Le bonheur, ou 
le conſeil d' autrui peuvent preſerver de certaines 
fautes un homme tres-mediccre; mais il n'y a 
qu*une vertu extraordinaire qui puiſſe engager un 
Roi fi longtems ſeduit par la flaterie, a reparer 
ſon tort. Il eſt bien plus glorieux de ſe relever 
ainſi, que de n'etre jamais tombe, Idomence a fait 
tes fautes que preſque tous les Rois font: mais au- 
eun Roi ne fait pour ſe corriger ce qu'il vient de 
faire. Pour moi je ne pouvois me laſſer de Vadoi- 
| 1 | | rer 
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rer dans les momens memes ou il me permettoit 
de le contredire. Admirez-le auſſi, mon cher Te- 
lemaque, c'eſt moins pour ſa reputation que pour 


votre utilite que je vous donne ce conſeil. 


Mentor fit ſentir à Telemaque par ce diſcours 


combien il eſt dangereux d'etre injuſte en fe laiſ- 
ſant aller a une critique rigoureuſe contre les autres 


hommes, & ſur tout contre ceux qui ſont chargez des 
embarras & des difficultez du gouvernement. Enſuite 
il lui dit: Il eſt tems que vous partiez; adieu. Je 


vous attendrai, © mon cher Telemaque! Souvenez- 


vous que ceux qui craignent les Dieux, n'ont 


rien a craindre des hommes. Vaus vous trouve- 


rez dans les plus extremes perils: mais ſachez que 
Minerve ne vous abandonnera point. 
A ces mots Telemaque crut ſentir la preſence 


de la Deefſe, & il eut meme reconnu que c'etoit 
elle qui parloit pour le remplir de confiance, ſi la 


- Deefle n'eũt rappelle Pidee de Mentor, en lui di- 


ſant : N'*oubliez pas, mon fils, tous les ſoins que 
ſ'ai pris pendant votre enfance pour vous rendre 
ſage & courageux comme votre pere. Ne faites 


rien qui ne ſoit digne de ſes grands exemples, & 


des maximes de vertu que Jai tache de vous inſpi- 


rer. 


Le Soliel s'ẽlevoit deja, & doroit le ſommet des 
montagnes, quand les Rois ſortirent de Salente 


pour rejoindre leurs troupes. Ces troupes-campees 


autour de la Ville ſe mirent en marche ſous leurs 


| Commandans. On voyoit de tous cotez le fer des 


piques 
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piques-heriſlees, Veclat.des boucliers eblouifſoit les 
yeux; un nuage de pouſſiere $Selevoit juſga'aux 
nues. Idomence avec Mentor conduiſoit dans la 
campagne les Rois alliez qui s eloignoient des murs 
de la Ville. Enfin ils ſe ſcparerent, apres setre 
donné de part & d'autre des marques d'une vraye 
amitié; & les alliez ne doutérent plus que la paix 
ne füt durable, lorſqu' ils connurent la bonte du 
cœur d' Idomence, qu'on leur avoit repreſente bien 
different de ce qu'il ẽtoit; c'eſt qu'on Jugeoit de 
lui, non par ſes. ſentimens naturels, mais par les 
conſeils ſlateurs & injuſtes auſquels il s'etoit livre. 
Aprés que armeœe fut partie, Idomence me- 
na Mentor dans tous les quartiers de la Ville. 
Voyens, diſoit Mentor, combien vous avez d'hom- 
mes, & dans la Ville & dans la campagne; faiſons- 
en le denombrement. Examinons aufſi combien 
vous avez de laboureurs parmi ces hommes. Voy- 
ans combien vos terres portent dans les annees me- 
_ wiwercy de bled, de vin, d'huile, & des autres choſes 
utiles. Nous ſaurons par cette voye ſi la terre four- 
nit dequoi nourrir tous ſes habitans, & ſi elle pro- 
duit encore dequoi faire un commerce utile de ſon 
ſuperſlu avec les pais ẽtrangers. Examinons aufli 
combien vous avez de vaiſſeaux & de matelots : 
c eſt par-la qu'il faut juger de votre puiſſance. II 
alla viſiter le port, & entra dans chaque vaiſſeau. 
1 informa du pais où chaque vaiſſeau alloit faire 
le commerce, quelles marchandiſes il portoit ; z celles 


l prenoit au retour, quelles etoit la depenſe du 
vaiſſeau 
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vaiſſeau pendant la navigation, les prets que les 
marchands ſe faifoient les uns aux autres, les ſocie- 
tez qu' ils faiſoient entr'eux pour favoir fi elles 6- 
toient Equitables & fidelement obſervees; enfin les 
hazards du naufrage & les autres malheurs du com- 
merce, pour prevenir la ruine des marchands, qui 
par Pavidite du gain ſouvent entreprennent des 
choſes qui ſont au-dela de leurs forces. 

Il voulut qu'on punit ſeverement toutes les ban- 
queroutes, parce que celles qui ſont exemtes de 
mauvaiſe foi ne le ſont preſque jamais de temerite. 
En meme tems il fit des regles pour faire en forte 
qu'il füt aiſe de ne jamais faire banqueroute. II e- 
tablit des Magiſtrats à qui les marchands rendoient 
compte de leurs effets, de leurs profits, de leurs de- 
penſes & de leurs entrepriſes. II ne leur etoit ja- 
mais permis de riſquer le bien d'autrui, & ils ne 
pouvoient meme riſquer que la moitiẽ du leur. De 
plus ils faiſoient en ſocieté les entrepriſes qu'ils ne 
pouvoient faire ſeuls; & la police de ces ſocietez c- 
toit inviolable par la rigueur des peines impoſees a 
ceux qui ne les ſuivroient pas. D'ailleurs la liber- 
te du commerce ẽtoit entiere. Bien-loin de le 
gener par des 1mpots, on promettoit une recom- 

nſe a tous les Marchands qui pourroient attirer a 
Slente le commerce de quelque nouvelle nation. 

Ainſi les peuples y accoururent bientot en foule 
de toutes parts. Le commerce de cette ville <- 
toit ſemblable aux flux & reflux de la mer. Les 


trefors y entroient comme les flots viennent l'un ſur: 
Pautre 
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Tautre. Tout y <toit apporte & en ſortoit libre- 
ment. Tout ce qui y entroit, Etoit utile. Tout | 
ce qui en ſortoit, laiſſoit en ſortant d'autres 
richeſſes en ſa place. La juſtice ſevere prẽſidoit 
dans le port au milieu de tant de nations. La ſran- 
chiſe, la bonne foi, la candeur ſembloient du haut 
de ces ſuperbes tours appeller les Marchands, des 
terres les plus eloignees: chacun de ces Marchands, 

ſoit qu'il vint des rives Orientales où le Soleil fort 
chaque jour du ſein des ondes, ſoit qu'il fut parti 
de cette grande mer ou le Soleil laſſe de ſon cours 
va ẽteindre ſes feux, vivoit paiſible & en ſeureté 
dans Salente comme dans ſa patrie. 

Pour le dedans de la ville, Mentor viſita tous 
les magaſins, toutes les boutiques d'artiſans & toutes 
les places publiques. Il defendit toutes les mar- 
chandiſes des pais etrangers qui pouvoient introduire 
le luxe & la moleſſe. II regla les habits, la nour- 
riture, les meubles, les grandeurs, & Pornement 
des maiſons pour toutes les conditions differentes, 1! 
bannit tous les ornemens d'or & d argent; & il dit 
à Idomenée: Je ne reconnois qu'un ſeul moyen 
pour rendre votre peuple modeſte dans fa depenſe, 
c'eſt que vous lui en donnez vous- meme Pexemple. 
Ill eft neceſſaire que vous ayez une cettaine majeſtẽ 
dans votre exterieur; mais votre autorite ſera aſſez 
marquee par vas Gardes, & par les principaux Offi- 
ciers qui vous environnent, Contentez- vous d'un 
habit de laine tres-fine teinte en pourpre; que les 


principaux de PEtar apres vous ſoient vetus de la 
meme 
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meme'laine; & que toute la difference ne conſiſte 
que dans la couleur, & dans une legere broderie d'or 
que vous aurez fur le bord de votre habit. Les dif- 
ferentes couleurs ſerviront à diſtinguer les differentes 
conditions, ſans avoir befoin ni Fans. ni d'argent, 
ni de pierreries. Reglez les conditions par la naiſ- 
ſance. | | 
Mettez au premier rang ceux qui ont une nobleſſe 
plus ancienne & plus eclatante. Ceux qui auront 
le merite & Pautorite des emplois, ſeront aſſea con- 
tens de venir après ces anciennes & illuſtres famillcs, 
qui ſont dans une ſi longue poſleſſon des premiers 
honneurs. Les hommes qui-n'ont pas Ja meme no- 
bleſſe leur cederont ſans peine, pour vu que vous ne 
les accolitumiez pas a ne ſe point meconnoitre dans 
: une trop haute & trop prompte fortune, & que vous. 
| donniez des louanges à la moderation de ceux qui 
1 ſont modeſtes 1 proſperite. La Wer eg 1 l} 
la moins expoſee a l envie, eſt celle qui vient d'un | 
longue ſuite d'ancetres. 

Pour la vertu elle ſera aſſez excitce, & Von aura ll 
aſſez, d'empreſſement a ſervir 'Ftat, pourvii que 1 
vous donniez des couronnes & des ſtatues aux belles | 
actions, & que ce ſoit un commencement de no- 
bleſſe pour les enfans de ceux qui les auront faites. 

Les perſonnes du premier rang apres vous ſeront 
vetues de blanc avec une frange d'or au bas de leurs 
habits. Ils auront au doigt un anneau d'or, & au 
col une mEdaille d'or avec votre portrait. Ceux 
de ſecond rang ſeront vetus de bleu, ils porteront 

unt 
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une frange d' argent avec Fanneau, & point de mẽ- 
daille. Les troiſiẽmes de verd & fans anneau, ſans 
frange, mais avec la medaille. Les quatriemes 
d'un jaune d' aurore. Les cinquiemes d'un rouge 
pale ou de roſes. Les ſixiẽmes de gris de lin. Les 
ſeptiẽmes qui ſeront les dernieres du peuple, d'une 
couleur melee de jaune & de blanc. 
Voila les habits de ſept conditions differentes pour 
les hommes libres. Tous les eſclaves ſeront ha- 
billez de gris brun. Ainſi fans aucune depenſe, 
chacun ſera diſtinguẽ ſuivant fa condition, & on 
bannira de Salente tous les arts qui ne fervent qu'i 
entretenir le faſte. Tous les artiſans qui ſeront 
_ Employez a ces arts pernicieux, ſerviront, ou aux 
arts neceſiaires qui ſont en petit nombre, ou au com- 
merce, ou a'Pagriculture. - On ne ſouffrira jamais 
aucun changement, ni pour la nature des Etofes, ni 
pour la formedes habits; car il eſt indigne que des 
hommes deſtinez a une vie ſerieuſe & noble, s'a- 
muſent a inventer des parures affectẽes, ni qu' ils 
permettent que leuxs femmes, à qui ces amuſemens 
ſeroient moins honteux, tombent jamais dans cet 
excès. 
Mentor ſemblable a a un habile Jardinier, qui re- 
tranche dans les arbres fruitiers le bois inutile, ta- 
choit ainſi de retrancher le faſte qui corrompoit les 
moeurs, Il ramenoit toute choſe a une noble & 
frugale ſimplicitẽ. Il regla de mEme la nourriture 
des Citoyens, & des eſclaves. Quelle honte, di- 


bolt l, * les hommes les plus Elevez fafſent con- 
ſiſter 
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ſiſter leur grandeur dans les ragoũts par leſquels ils 
amoliſſent leur ame, & ruinent inceſſament la ſantẽ 
de leur corps! Ils doivent faire conſiſter leur bonheur 


dans leur moderation & dans leur autoritẽ pour faire 


du bien aux autres hommes, & dans la rẽputation 
que les bonnes actions doivent leur procurer. La 
ſobrietẽ rend la nourriture la plus ſimple tres-agre- 
able. Ceſt elle qui donne avec la ſantẽ la plus vi- 
goureuſe, les plaiſirs les plus purs & les plus conſtans. 
Il faut donc borner vos repas aux viandes les meil- 
leurs, mais appretees ſans aucun ragoiit. C'eſt un 


art pour empoiſonner les hommes que celui d'irriter 


leur appetit au- delà des vrais beſoins. 
Idomence comprit bien qu'il avoit eu tort de laiſ- 
ſer les habitans de ſa nouvelle Ville amolir & cor- 
rompre leurs mceurs en violant toutes les loix de 
Minos ſur la ſobriets : mais le ſage Mentor lui fit 
remarquer que les loix mEmes,quoique renouvellees, 
ſeroient inutiles, ſi exemple du Roi ne leur donnoit 
une autoritẽ qui ne pouvoit venir d'ailleurs. Auſſi- 
tot Idomenëe regla ſa table, on il n' admit que du 
pain excellent, du vin du pais qui eſt fort & agre- 
able, mais en fort petite quantite, avec des viandes 
ſimples telles qu'il en mangeoit avec les autres Grecs 
au ſiege de Troye. Perſonne n'oſa ſe plaindre d'une 
regle que le Roi s impoſoit lui-meme ;. & chacun 
ſe corrigea ainſi de la profuſion & de la delicateſſe 
od Pon commencoit a ſe plonger pour les repas. 
Mentor retrancha -enſuite Ja muſique molle & 
effeminee qui corrompoit 9 la jeuneſſe. Il ne 
Tome I, condamna 
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condamna pas avec une moindre ſeveritẽ la muſique 
bachique qui n'enyvre guere moins que le vin, & 
qui produit les mœurs pleines d'emportemens & 
d' impudence. Il borna toute la muſique aux fetes 
dans les Temples pour y chanter les Jouanges des 
Dieux, & des Heros qui ont donnee I'exemple des 
plus rares vertus. Il ne permit auſſi que pour les 
Temples les grands ornemens d'architecture, tels 
que les colonnes, les frontons, les portiques; il 


donna des modeles d une architecture ſimple & gra - 


cieuſe, pour faire dans un mediocre eſpace une mai- 
ſon gaye & commode pour une famille nombreuſe; 
en forte qu'elle fut tournee a un aſpect ſain, que 
les logemens en fuſſent dẽgagez les uns des autres, 
que Tordre & la proprete s conſervaſſent facile · 
ment, & que Ventretien füt de peu de depenſe. 

II voulut que chaque maiſon un peu conſidera- 
ble eũt un ſalon & un petit periſtyle, avec des pe- 
tites chambres pour toutes les perſonnes libres. Mais 


il dẽfendit très-ſeverement la multitude ſuperflue, 
& la magnificence des Jogemens, Ces divers mo- 


deles des maiſons ſuivant la grandeur des familles 
fervirent à embellir à peu de frais une partie de la 
ville, & à la rendre reguliere; au lieu que l'autre 
partie deja achevee ſuivant le caprice & le faſtc 
des particuliers, avoit malgre fa magnificence une 
diſpoſition moins agreable & moins commode, Cette 


nouvelle Ville fut batie en très- peu de temps, parce 


que la cote voiſine de la Grece fournit de bons Ar- 


chitectes, & qu'on fit venir un tres grand nombre 
0 . n > I ; 6 k IS Re g „ 8 \ 1 : 
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de macons de / Epire, & de pluſieurs autres pais, a 
condition qu après avoir achevẽ leurs travaux, ils, 
Sctabliroient autour de Salente, prendroient des 
terres a defricher, & ſerviroient a peupler la cam- 


N & la ſculpture parurent à Mentor 
des arts qu'il n'eſt pas permis d'abandonner ; mais 
il youlut qu'on ſouffrit dans Salente peu d' hommes 
attachez à ces arts. 1] ẽtablit une Ecole ou prẽſi · 
doient des maitres d'un goilt exquis qui examinoient 
les jeunes Eleves. Il ne faut, diſoit-il, rien de bas 
g de foible dans les arts qui ne ſont pas abſolument 
neceſſaires. Par conſequent on ne doit y admettre 
que de jeunes gens d'un genie qui promette beau- 
coup, & qui tende à la perfection. Les autres ſont 
nez pour les arts moins nobles, & ils ſeront em 
 ployez fort utilement aux beſoins ordinaires de la 
Republique. Il ne faut employer les Seulpteurs & 
les Peintres que pour conſerver la memoire des 
grands hommes & des grands actions. C'eſt dans 
les batimens publics ou dans les tombeaux qu'on 
doit conſerver des repreſentations de tout ce qui a 
ẽtẽ fait avec une vertue extraordinaire pour le ſer- 
vice de la patrie. Au reſte la moderation & la 
frugalite de Mentor n'empecherent point qu'il n' au- 
toriſat tous ces grands batimens deſtinez aux courſes: 
des chevaux & des chariots, aux combats de Lu- 
teurs, a ceux du Ceſte, & à tous les autres exer- 

Cices qui cultivent les corps pour les rendre plus a- 
droits &plus vigoureux. * 
#4 4 e H 
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Il retrancha un nombre prodigieux de Mar- 
chands qui vendoient des Etofes faconnees des pais 
Eloignez, des broderies d'un prix exceſſif, des vaſes 
d'or & d' argent avec des figures des Dieux, d'hom- 
mes & d' animaux; enfin des liqueurs & des par- 
fums. Il voulut mime: que les meubles de chaque 
maiſon fuſſent ſimples, & faits de maniere à durer 
longtems. Enſorte que les Salentins qui fe plaig- 
noient hautement de leur pauvretẽ; commen- 
cerent a ſentir combien ils avoient de richeſſes ſu- 
perflues, Mais 'c'etoit des richeſſes trompeuſes 
qui les appauvriſſoient, & ils devenoient effective- 
ment riches, a meſure qu' ils avoient le courage de 
Sen depouiller. C'eſt genrichir, diſoient-ils eux 
memes, que de mepriſer de telles richeſſes qui é- 
puiſſent PEtat, & que de diminuer ſes beſoins en 
les reduiſant aux vrayes neceflitez de la nature. 

Mentor ſe hata de viſiter les Arcenaux, & tous 
les Magaſins, pour ſavoir ſi les armes & toutes les 
autres choſes neceſſaires a la guerre Etojent en bon 
Etat. Car il faut, diſoit-il, Ctre toujours pret à 
faire la guerre pour n'etre jamais reduit au malheur 
de la faire. Il trouva que pluſieurs choſes man- 
quoient par tout. Auſſttot on aſſembla des ouvriers 
pour travailler ſur le fer, ſur Vacier, & ſur Vairain. 
On voyoit &tlever des fournaiſes ardentes & des 
tourbillons de fumees & des flames ſemblables a ces 
feux ſoùterrains que vomit le Mont- Etna. Le mar- 
trau reſonnoit fur Penclume qui gẽmiſſoit ſous le; 


* redoublez. Les montagnes voiſines & les ri. 
vages 
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vages de la mer en retentiſſoient: on elit cru Etre 
dans cette iſle, ou Vulcain animant les Cyclopes, 
forge des foudres pour le Pere des Dieux; & par 
une ſage -prevoyance, on voyoit dans une profonde 
paix tous les preparatifs de la guerre. 

Enſuite Mentor ſortit de la ville avec Idomende, 
& trouva une grande ẽtendue de terres fertiles qui 
demeuroient incultes: d' autre n'etoient cultivees 
qu'a demi par la negligence & la pauvrete des la- 
boureurs, qui manquant d' hommes, manquoient 
auſſi de courage & de force de corps pour mettre 
Pagriculture dans fa. perfection. Mentor voyant 
cette campagne deſolee, dit au Roi: La terre ne de- 
mande ici qu'a enrichir les habitans: mais les ha- 
bitans manquent à la terre. Prenons donc tous ces 
artiſans ſuperflus qui ſont dans la Ville, & dont les 
metiers ne ſerviroient qu'a deregler les mœurs, pour 
leur faire cultiver ces plaines & ces collines. Ill eſt 
vrai que c'eſt un malheur que tous ces hommes ex- 
ercez a des arts qui demandent une vie ſedentaire, 
ne ſoient point gxercez au travail: mais voici un 
moyen d' y remedier. Il faut partager entre eux 
les terres vacantes, & appeller à leur ſecours des 
peuples voiſins qui feront ſous eux le plus rude tra- 
vail, Ces peuples le feront, pourvũ qu'on leur pro- 
mettre des recompenſcs convenables ſur les fruits 
des terres memes qu' ils defricheront : ils pourront 
dans la ſuite en poſſeder une partie, & ètre ainſi in- 
corporez à votre peuple, qui n'eſt pas aſſeꝝ nom- 
bn Pourvũ qu ils ſoient laborieux & dociles aux 

U 3 loixz 
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loix, vous n'aurez point de meilleurs ſujets, & ils 
accroitrant votre puiſſance. Vos artiſans de la 
ville, tranſplantez dans la campagne, Eleveront leurs 
enfans au travail & au joug de la vie champetre. 
De plus, tous les magons des pais ẽtrangers, qui 
travaillent à batir votre ville, ſe ſont engagez a de- 
fricher une partie de vos terres, & à ſe faire labou- 
reurs : incorporea - les à votre peuple, des qu'ils au- 
ront achevẽ leurs ouvrages de la ville. Ces ouvriers 
ſont ravis de s engager à paſſer leur vie ſous une do- 
mination qui eſt maintenant fi douce. Comme ils 
ſont robuſtes & laborieux, leur exemple ſervira pour 
exciter au travail les artiſans tranſplantez de la ville 
à la campagne, avec leſquels ils ſeront mèlez. Dans 
la ſuite tout le monde ſera peuple de familles vigou- 
reuſes, & adonnees a Vagriculture. | 
Au reſte ne ſoyep/pas-en peine de la multiplica- 
tion de ce peuple; il deviendra bientòt innombra- 
ble, pourvũ que vous facilitiez les mariages. La ma- 
niere de les faciliter eſt bien ſimple; preſque tous les 
hommes ont de Finclination de ſe” marier: il n'y a 
que la miſere qui les en-empeche. Si vous ne les 
charge point d' impòts, ils vivent fans peine avec 
leurs femmes & leurs enſans; car la tesre n'eſt ja- 
mais ingrate, elle nourrit toujours de ſes fruits ceux 
qui la cultivent ſoigneuſement. Elle ne refuſe des 
biens qu a ceux qui craignent de lui donner leurs 
peines. Plus les Laboureurs ont d'enfans, plus ils 
ſont” riches, ft le Prince ne les appauvrit pas; car 
__ enfans des leur plus . jeuneſſe commen- 
e cent 
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cent à les ſecourir. Les plus jeunes conduiſent les 
moutons dans les paturages ; les autres qui ſont plus 
avancez en age menent deja les grands troupeaux ; 
enfin les plus agez labourent avec leur pere. Ce- 
ant la mere & toute la famille prepare un repas 

ſimple à ſon ẽpoux & a ſes chers enfans, qui i doivent 
revenir fatiguez du travail de la journẽe; elle a ſoin 
de traire ſes vaches & ſes brebis, & on voit courir 
des ruiſſeaux de lait: elle fait un grand feu, autour 
du quel toute la famille innocente & paiſible prend 
pla iſir a chanter tous les ſoirs en attendant le doux 
ſommeil: elle prepare des fromages, des chataignes, 
Ke des fruits conſeryez dans la meme fraicheur que 
ſi on venoit de les cueillir. 

Le Berger revient avec ſa fliite, & a0 la 
famille aſſemblee les nouvelles chanſons qu'il a ap- 
priſes dans les hameaux voiſins. Le Laboureur 
rentre avec fa charue, & ſes bœufs fatiguez mar- 
chent, le cou panche, d'un pas lent & tardif, mal- 
ere Paiguillon qui les preſſe. Tous les maux du 
travail finiſſent avec la journẽe. Les pavots que le 
ſommeil par Fordre des Dieux repand ſur la terre, 
appaiſent tous les noirs ſoucis par leurs charmes, & 
tiennent toute la nature dans un deux enchantement; 
chacunsendort ſans prevoir les peineg du lendemain. 
Heureux ces hommes fans ambition, ſans dehance, 
ſans artifice, pourvu que les Dieux leur donnent un 
bon Roi qui ne trouble point leur joie innocente ! 
Mais quelle horrible inhumanite que de leur arra- 


cher par des defleins pleines de ſaſte & d' ambition les 
U 4 doux 
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doux fruits de la terre, qu' ils ne tiennent que de la 
liberale nature & de la ſueur de leur front! La na- 
ture ſeule tireroit de ſon ſein fẽcond tout ce qu'il 
faudroit pour un nombre infini d' hommes moderez 
& laborieux; mais c'eſt Porgueil & la moleſſe de 
certains hommes qui en mettent tant d'autres dans 
une affreuſe pauvrete. 

Que ferai- je, diſoit Idomence, fi ces peuples que 
je rẽpandrai dans ces fertiles campagnes, negligent 
de la cultiver? F aites, lui repondit Mentor, tout 
le contraire de ce qu'on fait communement. Les 
Princes avides & fans prevoyance ne ſongent qu'a 
charger d impòts ceux d'entre leurs ſujets qui ſont 
les plus vigilans & les plus induſtrieux pour faire 
valoir leurs biens: c'eſt qu'ils eſperent en ètre pay- 
ez plus facilement; en meme tems ils chargent 
moins ceux que la nature rend plus miſerables. 
Renverſez ce mauvais ordre qui accable les bons, 
qui rẽcompenſe le vice, & qui introduit une negli- 

ence auſſi funeſte au Roi meme qu'a tout J Etat. 

Tettez des taxes, des amendes, & meme sil le 
faut, d'autres peines rigoureuſes ſur ceux qui ne- 
gligent Igurs champs, comme vous puniriez des 
ſoldats qui abandonneroient leur poſte dans la guerre. 
Au contraire, donnez, des graces & des exemptions 
aux familles qui ſe multiplient ; augmentez à pro- 
portion la culture de leur terre. Bientot leurs fa- 
milles ſe multiplieront, & tout le monde s' animera 
au travail; il deviendra meme honorable. La pro- 
ſeſſiot de Laboureur ne ſera plus mepriſce, n'etant 
| plus 
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us accablee de tant de maux. On reverra en 
honneur la charue manice par des mains victori- 
euſes qui, auront defendu la patrie. Il ne ſera pas 
moins beau de cultiver Pheritage de ſes ancetres 
pendant une heureuſe paix, que de Pavoir defendue 
genereuſement pendant les troubles de la guerre; 
toute la campagne refleurira. Ceres fe couronnera 
d' ẽpics dorez. Bacchus foulant à ſes pieds les rai- 
ſins, fera couler du penchant des montagnes des 
ruiſſeaux de vin plus doux que le nectar. Les 
creux valons retentiront des concerts des Bergers, 
qui le long des clairs ruifſeaux joindront leurs voix 
avec leurs fliites, pendant que leurs troupeaux bon- 
diſſans paitront ſur ! herbe & parmi les fleurs, fans 
Caindre les Joups. + 

Ne ſerez-vous _ trop heureux, 6 Idomente, 
Gere la ſource de tant de biens, & de faire vivre 
aFombre de votre nom tant de peuples dans un fi ai- 
mable repos? Cette gloire n'eſt-elle pas plus tou- 
chante que celle de ravager la terre, de rẽpandre 
par tout, & preſque autant chez foi, au milieu 
meme des victoires, que chez les ẽtrangers vaincus, 
le carnage, le trouble, Phorreur, la langueur, la 
conſternation, la cruelle faim, & le deſeſpoir. 

O heureux le Roi aſſez aime des Dieux, & d'un 
cceur aflſez grand, pour entreprendre d' etre ainſi 
les delices des peuples, & de montrer à tous les fir 
Ecles dans ſon regne un fi charmant ſpeQacle! La 
terre entiere, * de e defendre de fa pullance bor 


oy | 
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fir , "pow viendroit a ſes pieds le ”u de regner 
elle. 

* Kdomente lui rẽpondit: Mais quand les peuples 
feront ainſt dans la paix & dans VYabondance, les de- 
lices les corrompront, & ils tourneront contre moi 
les forces que je leur aurai'donnees. Ne craignez 
point, dit Mentor, cet inconvenient. C'eſt un 
pretexte qu on allegue toujours pour flater les Princes 
prodignee, qui veulent accabler leurs peuples d'im - 

: le remede eft facile. Les loix que nous ve- 
nons.d'&tablir pour Pagriculture, rendront leur vie 
laborieuſe; & dans leur abondance ils n*auront que 
le neceflaire, parce que nous retranchons tous les 
arts qui fourniſſent le ſuperflu. Cette abondance 
meme ſera diminyee par la facilitẽ des mariages, & 
par la grande multiplication des familles. Chaque 
famille tant nombreuſe & ayant peu de terre, au- 
ra heſdin de la cultiver par un travail fans relache. 
Ceſt la moleſſe & Poiſivets, qui rendent les peuples 
inſdlens & rebelles. Ils auront du pain a la vérité, 
& aſſes largement; mais ils n auront que du pain, 
& des fruits de leur age terre gagnez à la ſucur 
de leur viſage. 

Pour tenir votre peuple dans cette moderation, 
il faut regler dẽs-à-prẽſent Petendue de terre que 
chaque famille pourra poſſeder. Vous ſavez que 
nous avons diviſẽ tout votre peuple en ſept claſſes 
ſuivant leurs diſferentes conditions : il ne faut per- 
mettre à chaque famille, dans chaque claſſe de pou- 
voir poſſeder que Vetendue de terre ä ne- 

ceſlaize 
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ceſſaĩre pour nourrir le nombre de perſonnes dont 
elle ſera compoſẽe. Cette regle etant inviolable, 
les nobles ne pourront faire S acquiſitions ſur les 
pauvres: tous auront des terres; mais chacun en 
aura fort peu, & ſera excite par là a la bien cultiver. 
Si dans une longue ſuite de tems les terres man- 
quoient ici, on feroit des den ee qui augmente- 
roient cet Etat. 

Je croi mème que vous deves prendre garde 4 
ne laiſſer jamais le vin devenir trop commun dans 
votre Royaume. Si on a plante trop de vignes, il 
faut qu'on les arrache; le vin eſt la ſource des plus 
grands maux parmi les peuples: il cauſe les mala- 
dies, les querelles, les ſẽditions, Poiſivete, le dẽ- 
goſit du travail, le dẽſordre des familles. Que le 
vin ſoĩt donc conſerve comme une eſpece de re- 
mede, ou comme une liqueur très- rare, qui n'eft. 
employee que pour les ſacrifices, ou pous les Fetes 
extraordinaires: mais n'eſperez point de faire ob- 
ſerver une regle ſi importante, fi vous n'en donnez 
yous-meme-Pexemple. Dyailleurs il faut faire 
der inviolablement les Loix de Minos pour Edu-- 
cation des enfans. Il faut etablir des ecoles pub- 
liques, ou-Pon enſeigne la crainte des Dieux, Ta- 


mour de la patrie, le reſpect des loix, la prẽfẽrence 
de Phonneur aux plaiſirs & à la vie meme: 


It faut avoir des Magiſtrats qui veillent fur les fa- 
milles & ſur les mceurs des particuliers. Veillen 
vous-meme, vous qui n'stes Roi, c'eſt-i-dire Paſ- 
teur du peuple, que pour veiller nuit & jourſur votre 

245 N troupeau. 
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troupeau. Par- la vous prẽviendrez un nombre in- 
fini de dẽſordres & de crimes, Ceux que vous ne 
pourrez prevenir, puniſſez- les d'abord ſeverement. 
C'eſt une clemence. que de faire d'abord des ex- 
emples qui arretent le cours de Piniquitse. . Par un 
peu de ſang rẽpandu a propos, on en Epargne beau- 
coup, & on ſe met en état d' etre craint ſans uſer 
ſouvent de rigueur. Mais quelle deteſtable max-_ 
ime de ne croire trouver ſa ſuretẽ que dans l' op- 
preſſion des peuples! Ne les point faire inſtruire, 
ne les point conduire a la vertu, ne Sen faire ja- 
mais aimer, les pouſſer par la terreur juſqu' au dẽſeſ- 
poir, les mettre dans Vaffreuſe nẽceſſitẽ, ou de ne 
pouvoir jamais reſpirer librement, ou de ſecouer le 
joug de votre ty rannique domination, Fiſt: ce la le 
vrai moyen de regner ſans trouble ? Eſt-ce la le 

vrai chemin qui mene a la gloire? | 
Souvenez-yous que les pais on la domination du 
Souverain eſt plug abſolue, ſont ceux ou les Souve- 
rains ſont moins puiſſans. IIs prennent, ils ruire it 
tout, ils paſſedent ſeuls tout l Etat; mais auſſi tout 
FErat languit, les campagnes font en friche & preſ- 
que deéſertes. Les villes diminuent chaque jour, 
le commerce ta rit. Le Roi qui ne peut ètre Roi 
tout ſeul, & qui n'eſt grand que par ſes peuples, 
S' ant᷑antit lui-meme peu à peu par Vaneantiſſement 
inſenſible des peuples dont il tire ſes richeſſes & 1a 
puillance. Son Etat s ẽpuiſe d' argent & d' hommes: 
cette derniere perte eſt la plus grande & la plus ir- 
res ſon pouvoir abſolu fait autant _— | 
qu' 
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qu'il a de ſujets. On le flate, on fait ſemblant de 
Fadorer, on tremble au moindre de ſes regards. 
Mais attendez la moindre revolution, cette Puiſ- 
ſance monſtrueuſe pouſſẽe juſqu'a un exces trop vi- 
olent, ne ſauroit durer: elle n'a aucune reſſoutce 
dans les cœurs des peuples; elle a laſſé & irrite 
tous les corps de PEtat: elle contraint tous les 
membres de ce corps de ſoupirer après un change- 
ment. Au premier coup qu'on lui porte, Iidole 
ſe renverſe, ſe briſe, & eſt foulee aux pieds. Le 
mepris, la haine, la erainte, le reſſentiment, la 
defiance; en un mot toutes les paſſions ſe reun iſſent 
contre une àutoritẽ ſi odieuſe. Le Roi qui dans ſa 
vaine proſperitẽ ne trouvoit pas un ſeul homme aſ- 
ſez hardi pour lui dire la verite, ne trouvera dans 
ſon malheur aucun homme qui daigne ni Vexcuſer, 
ni le defendre contre ſes ennemis. 

Apreès ee diſcours Idomenee perſuads par Men- 
tor, ſe hata de diſtribuer les terres vacantes, de 
les remplir de tous les artiſans inutiles, & d' execu- 
ter tout ce qui avoit ete rẽſolu. II reſerya ſeule- 
ment pour les macons les terres qu'il leur avoit de- 
| ſtinees, & qu'ils ne pouvoient cultiver quapres la 
fin de leurs travaux dans la ville. 


Nn du douzitme Liure. 


